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Introduction

Dans l’Inde on avait pu admirer quelques grands hommes; ici, ce fut tout un peuple qui fut grand.

(Citation de Henri Martin)

C’est donc au grand «petit peuple» Bergeronnais d’hier et de demain qu’est dédié ce récit «d’autofiction historique» 

(PR)

Qu’est-ce qu’un «Bergeronnais»?

Les Bergeronnais constituent à eux seuls un petit peuple sur la Petite Côte-Nord. Ils ont une mentalité tout à fait spéciale et bien à eux. Ils ont de la personnalité. C’est là à mon sens une bien grosse qualité. (...) Malgré quelques petits défauts auxquels on (sic) s’habitue vite parce qu’ils ne sont pas compliqués, les Bergeronnais ne sont pas déplaisants du tout; ils sont au contraire des plus aimables avec la légitime fierté qu’ils ont de leur patelin et le soupçon d’intransigeance, à peine perceptible pour un étranger, qu’ils manifestent quelquefois à l’endroit des agglomérations voisines (...) Ils ont un peu la manie de se tailler une importance capitale et majeure dans toutes les organisations de la Côte, comme en vertu d’un droit d’aînesse ; ils y réussissent ordinairement pas trop mal, en raison de leur bon sens, de leur énergie, et de leur hardiesse, de leur instruction et de leur ténacité comme aussi de la finesse et de l’habileté d’un grand nombre.

Tout serait très bien s’ils n’avaient pas le malheur de susciter de l’ombrage avec leurs réalisations et de donner à d’autres milieux plus ou moins éloignés, l’air de vouloir « se faire aussi gros que des bœufs...». Plusieurs Bergeronnais m’ont déjà donné l’impression de s’amuser bien gentiment de ces drôles de prétentions qu’on leur attribue!

D.A. Gobeil, O.M.I.(Oblats de Marie-Immaculée), principal de l’École Supérieure et directeur du pensionnat des garçons (1954) 

(Collège Dominique Savio, Grandes Bergeronnes)

En bref: on pourrait dire qu’un Bergeronnais aime dire qu’il est un... Bergeronnais!

Avertissement aux lecteurs1

C’est un euphémisme de dire que de tout temps les Bergeronnais ont rarement fait les choses comme tout le monde. Ni, parfois même «comme du monde»!... Mgr René Bélanger, personnage incontournable de la grande Histoire de la Côte-Nord et natif du village voisin, Les Escoumins, qualifiait les gens des Bergeronnes de «Méridionaux de la Côte-Nord». Et par là il ne faisait certes pas référence à la situation géographique du village, mais bien au tempérament plutôt coloré de ses habitants... Les pages de cet ouvrage qui, sans être «historique» au sens scientifique et rigoureux du terme, se pique d’historicité, parviendront peut-être à faire la preuve de cette appellation plus ou moins contrôlée.

Voilà.

Le ton est donné à l’ambiance que les auteurs voudraient voir se dégager de ce livre attendu depuis longtemps par les Bergeronnais eux-mêmes, notamment les plus anciens. Et depuis si longtemps que, comme le disait si bien un des derniers originaux de ce village Vilmont Lessard (surnommé Castro), plusieurs d’entre eux «n’ont pas toffé la run»! Dont lui-même décédé à l’automne 2013.

Ils auraient pourtant mérité ces «personnages» témoins du siècle passé, de voir leurs noms ou dans certains cas leurs surnoms, écrits et associés au patrimoine historique de «leur» village. On dédie donc cet ouvrage aux disparus de ces deux dernières années, nommés de mémoire et sans ordre précis, car chacune et chacun ont eu leur importance: Jean-Baptiste Jean, Rose Gagnon, Madeleine Sirois-Bouchard, Raoul Boulianne, Garde (Rita) Mailloux, Dollard (Pruneau) Gilbert, Nazaire Gagnon, Françoise Jourdain, Henri Caron, Sylvain Gagné, Alfred Anctil, Jeanne-Emma Maltais, Georgette Lavoie, Joseph-Paul Lessard, Guy Bouchard, Joseph Imbeault, Gilberte Tremblay, et Yvette Desbiens. Impossible de ne pas nommer Édilbert Bouchard, ainsi que Simon Gagnon et sa conjointe Thérèse Paris Gagnon, tous trois férus d’Histoire d’ici et de la Côte-Nord.

L’instigateur de cet ouvrage lui-même, l’historien nord-côtier prolifique Pierre Frenette, une sorte d’électron libre des «sciences de l’Histoire», lui-même décédé à l’été 2011, n’aura pu assister à l’aboutissement de ce qui s’est avéré une aventure d’écriture pleine de bondissements et de rebondissements. Aventure à laquelle il a si largement contribué que ce livre est avant tout dédié à sa mémoire et au travail colossal qu’il a effectué dans l’avancement de l’Histoire régionale depuis son arrivée sur la Côte-Nord dans les années 70. On aurait pu dire un véritable «travail de bénédictin», si cette comparaison ne trahissait pas sa véritable nature bouillonnante bien loin de la patience et des rigueurs monacales qu’elle entend souligner! Mieux encore: afin de respecter le travail initial de l’ami Pierre, le narrateur (lire la note du Chargé d’écriture qui suit SVP) a tenté de suivre le «découpage» historique et l’essentiel des notes proposés par Pierre Frenette lui-même pour la trame de ce livre. 

Rien d’étonnant donc à ce que cet ouvrage laborieux, qui aurait pu s’intituler tout simplement «Les Bergeronnais», soit légèrement teinté d’anticonformisme et paraisse parfois un peu décousu, d’autant plus qu’il fut actualisé et remis en forme par un Bergeronnais d’adoption, si tant est que l’on puisse être «adopté» par un village. Parce qu’en fait, les nouveaux arrivants ne doivent-ils pas adopter leur village d’adoption? Une adoption dont la réciprocité n’est pas toujours évidente, même aux Bergeronnes!

Il convient donc que lectrices et lecteurs gardent en mémoire au fil des pages qui suivent le fait que ce soupçon d’anticonformisme n’est là que pour tenter de maintenir leur attention en alerte sans trahir pour autant le laborieux travail de recherche fait par ceux qui ont donné naissance à cette monographie originale des Bergeronnes. 

Le Comité du livre

Notes du chargé d’écriture

L’ouvrage prétendument «historique» que vous allez lire ou consulter est le résultat d’un travail collectif et, le moins que l’on puisse dire, de longue haleine! De nombreuses personnes, comme cela se disait autrefois quand le travail se faisait «à la mitaine», ont mis la main à la pâte. Vous trouverez quelque part à travers ces pages une liste sans doute fort incomplète du nom des tâcherons qui ont contribué d’une façon ou d’une autre à faire lever cette pâte. Une poignée de blé (lisez $$) en cadeau, un grain de sel par ci, un tantinet de levain par là, un soupçon de doute en passant, un brin de véracité tombé du ciel... ainsi qu’une bonne période de fermentation, ont servi d’ingrédients à ce livre.

 Il a cependant fallu quelqu’un pour le mettre en forme avant de l’enfourner chez un imprimeur. Le sort a voulu que cette tâche risquée me soit dévolue. C’est donc aux risques et périls de celles et ceux qui me l’on confiée que je m’en suis acquitté en leur nom.

En fait, pour être tout à fait honnête, partant du principe (contestable) «qu’on n’est jamais si bien servi que par soi-même», je me suis débarrassé de cette tâche, en la confiant à mon tour au principal intéressé par l’Histoire des Bergeronnes. C’est-à-dire le village des Bergeronnes lui-même. C’est donc lui, ce village qui, en toute liberté, va se raconter lui-même. Il vous expliquera, je suppose, la manière dont il entend mettre en valeur et en contexte, les événements qui, selon lui, ont marqué son parcours dans le temps et... l’espace. Mais si vous voulez un conseil, au moment de vous embarquer dans «son» aventure, prenez le temps de lire attentivement les notes préalables que ce narrateur inexpérimenté a placées au chapitre 1 de cet ouvrage.

Voilà donc l’essentiel de mon travail accompli et c’est en vous souhaitant la plus agréable des lectures que je vous laisse en sa divertissante compagnie.

Pierre Rambaud 



EXCUSES

Dans mensonge,

Il y a le mot songe.

Alors il faut m’excuser

De ne pas dire 

Toute la vérité

Alain Serres, «N’écoute pas celui qui répète»
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1 Pour parodier un dénommé Sacha Guitry, auteur de théâtre et de jeux de mots subtils, disons que «en écrivant lecteurs nous embrassons aussi les lectrices, toutes les lectrices...». Ainsi en sera-t-il de tout cet ouvrage où pour respecter une tradition qui heureusement tend à disparaître: le masculin l’emportera toujours sur le féminin... du moins en apparence. Tenez-vous-le pour dit !


1. À propos de...

Je me nomme «Les Bergeronnes». Nous sommes en l’an 2015. J’ai environ 170 ans. Si l’économie mondiale me prête vie, aux alentours de 2044 j’en aurai 200. Un citoyen de mon village m’ayant demandé, de façon assez inélégante d’ailleurs, avant que tu perdes la mémoire ou que tu disparaisses, tu devrais peut-être écrire ton histoire? Histoire avec un grand «H», a-t-il précisé! À dire vrai, je ne sais pas vraiment ce qu’est l’Histoire avec un grand «H». Je ne suis pas historien. Je ne suis qu’un petit village dont la naissance même, malgré ce qu’on croit, est plutôt nébuleuse. Ce dont nous reparlerons plus tard. Je ne sais donc pas ce qu’est mon Histoire avec un grand «H». J’ai pourtant acquiescé.

J’ai acquiescé par respect pour tous ceux et celles qui ont participé au déroulement de cette Histoire et décidé de rédiger ce que certains nommeraient pompeusement mes «Mémoires». Ce ne sont en fait que les confidences d’un village auxquelles diverses personnes: simples citoyens, amateurs d’Histoire ou historiens patentés ont contribué afin de leur donner un cachet de véracité, de diversité et d’authenticité. Pour faire plus moderne, je dirais qu’il s’agit d’un récit d’autofiction1. Il s‘agit même, à ma connaissance, du premier roman d’autofiction écrit par un village!

À propos de mon Histoire

J’ai personnellement quelques souvenirs des premières années qui ont suivi ma naissance. Il existe aussi des gens, des documents, des registres, des dessins, des images qui ont contribué à me remémorer des pans oubliés ou inconnus de ma propre Histoire. Cela dit, cette Histoire, ce n’est pas seulement la mienne. Elle est plutôt la partie collective, voire «officielle» pour utiliser un mot sérieux, de la somme de toutes les petites histoires individuelles ou familiales des gens qui, au fil des ans, ont occupé ou peuplé mes espaces. Cette somme-là ne saurait tenir dans un seul ouvrage et ne sera d’ailleurs jamais définitive tant et aussi longtemps que je vivrai.

Les pages de ce livre ne sont donc qu’une porte entrebâillée sur une partie de mon passé, prête à s’ouvrir sur d’autres confidences: les vôtres, celles d’hier, celles d’aujourd’hui et toutes celles qui marqueront la vie de mes habitants, de leurs familles, et la mienne dans les années à venir. D’ailleurs, au fil de ces confidences, vous remarquerez qu’il m’arrive d’hésiter entre le «je» et le «nous», ne sachant plus trop si je raconte cette histoire en mon nom propre, ou au nom de tous les miens. En me relisant, j’ai constaté qu’effectivement à partir du moment où mon territoire a été habité, j’ai souvent adopté le NOUS plutôt que le JE… Étrange.

Je me suis quelque peu étendu sur ma «préhistoire». Mais mon village étant devenu un haut lieu de l’archéologie au Québec, il m’a semblé impossible de ne pas, en premier lieu, asseoir mes origines sur ces bases aussi solides que lointaines. De plus, les recherches concernant mes jeunes années m’ayant appris tant de choses sur les fondements de ma personnalité;  je n’ai pas hésité à accorder une large place aussi au terreau historique dont elle est issue. Ce terreau, bien qu’étroitement lié à l’histoire du Québec lui-même, n’a pas toujours été composé des mêmes ingrédients. Du moins pas aux mêmes moments. Il m’a paru nécessaire de souligner ces différences.

Ceci expliquant cela, situant le point de départ de cette autofiction aux alentours de 8000 ans avant notre ère, il a bien fallu m’arrêter en route pour respirer. J’ai placé arbitrairement ce respir* vers 1929 pour trois raisons précises qui, conjuguées ensemble, ont eu une incidence énorme sur le cours de ma vie: l’arrivée d’un curé original, une scission municipale, une crise économique mondiale. C’est donc à cette date, 1929, que s’achèvera le premier tome de mon histoire.

Enfin, comme l’Histoire d’une vie — je l’ai découvert comme bien d’autres avant moi — ne peut pas être contée de façon bêtement chronologique, sinon il ne s’agirait que d’un simple exercice d’alignement de dates, préparez-vous à quelques allers-retours dans le temps parfois surprenants. Ces jongleries ne m’ont cependant pas empêché, par souci d’ordre, de placer à la fin de ce livre une chronologie des dates qui selon moi ont marqué ou influencé mon destin dans la période concernée par cette première partie de ma vie.

À propos de mon écriture...

Ne passez pas à côté des quelques notes qui suivent.

N’étant pas un pro de la plume, elles tentent de justifier certains choix que j’ai faits quant à l’écriture, la grammaire, et autres tracasseries académiques. En toute liberté...

Passé, présent, à venir, dans le genre d’autofiction historique que je viens d’inventer, ont peu de sens. Étant un village, je vais donc me permettre de sauter à pieds joints dans la flaque d’eau de ma propre histoire en la conjuguant au présent, au passé ou au futur selon mes humeurs du moment et sans égard pour les saintes règles grammaticales… Plaisir coupable au nom d’une population qui fut d’abord illettrée avant de devenir un foyer très actif d’éducation et de formation professionnelle sur la Côte-Nord.

Néologismes et astérisques: à l’instar de celui qui m’a refilé son travail, je n’ai pas non plus hésité à inventer des néologismes* ou autres mots de mon crû, en essayant toutefois de respecter le langage populaire des époques traversées. À cet égard, comme vous l’avez sans doute déjà compris, le petit astérisque(*) qui suit un mot ou une expression réfère à un lexique placé en annexe où ils sont sommairement expliqués. 

Citations et repères bibliographiques: toutes les citations en italique ou entre guillemets dans le corps du texte sont extraites de documents officiels, d’études historiques, de livres, de sites, d’articles de journaux, etc. Contrairement aux ouvrages historiques dits sérieux qui parsèment leurs lignes d’une numérotation destinée à justifier leurs sources, souvent extraites d’autres sources, qui parfois s’emboîtent dans l’erreur comme des poupées russes*. J’ai placé en annexes une liste intitulée «repères bibliographiques» des plus pertinents, selon moi.

Traits d’union, guillemets et compagnie: j’ai, avec un certain plaisir je l’avoue, contourné différentes normes linguistiques et typographiques. Je me suis permis à chaque fois qu’il est question des Bergeronnes, Petites ou Grandes, de Bon-Désir, de la Concession du Grand Fleuve, etc. d’agrémenter tant les noms que les adjectifs de Majuscules, ou de supprimer ces tirets qu’on s’obstine à y insérer... Quant aux guillemets, italiques et autres artifices typographiques, j’ai joyeusement abusé d’eux sans véritable respect pour des normes qui ont tant fluctué au cours de mes siècles d’existence.

À propos de mon territoire…

Avant de vous faire voyager dans le temps, il me semble pertinent de situer l’espace géographique dans lequel je vis et se déroule mon histoire. Si j’en crois les atlas, mon GPS, et Wikipédia (il faut bien «vivre avec son temps»), mon petit Nitassinan* personnel se trouve au Canada, dans l’actuelle province de Québec, dite la Belle Province. Plus précisément dans la région Côte-Nord par 48° 24’ de latitude nord et 69° 54’ de longitude ouest. Pour les amateurs de comparaisons, disons que je suis à égale distance du Pôle Nord que… Paris! Et à la même distance du méridien de Greenwich (méridien de référence) que Saint-Domingue, la capitale de la République dominicaine!

Selon les plus récentes dispositions administratives, mon territoire fait partie de la grande Côte-Nord, une vaste région confortablement installée, malgré son nom, au nord-est du Québec, entre les régions du Saguenay-Lac-Saint-Jean, de Charlevoix et la province de Terre-Neuve-et-Labrador. Cet immense territoire de quelque 350 000 km2, incluant 120 000 km2 de lacs et de rivières, est bordé au sud par le majestueux fleuve Saint-Laurent, et à l’ouest par le non moins spectaculaire Fjord du Saguenay.

Cette vaste région Côte-Nord a été, au fil des siècles, affublée de toutes sortes de noms par toutes sortes de gens. «Vinland» par les Vikings, «Terre de Caïn» par Jacques Cartier, Pays des sauvages, Labrador, Royaume du Saguenay, Domaine du Roy, Terres de la couronne, etc. Les premiers vrais résidents nomades de ma petite portion de Côte-Nord sont les ancêtres des Innus2, qui lui ont donné, et lui donnent encore le nom de Nitassinan3. En fait, toute la région qui m’entoure a longtemps fait partie du Domaine du Roy, une sorte de territoire de chasse (dite Chasse gardée) réservé aux autochtones appelés alors Montagnais. Les seuls «blancs» à y séjourner furent ceux des postes de traite, les missionnaires et quelques aventuriers. Cette situation géographique et politique aussi originale que stratégique lui a valu un cheminement historique différent des nombreuses autres régions du Québec.

À partir de l’autorisation officielle de coloniser mon territoire, en 1842, les subdivisions administratives, politiques, religieuses se sont succédé au fil des arpentages et des aménagements territoriaux, afin de nommer mes contours: canton, township, comté, mission, paroisse, municipalité, etc. J’ai été successivement, simultanément, partiellement ou temporairement inséré dans différentes structures territoriales: des diocèses, des comtés, des circonscriptions électorales, etc. Ne soyez donc pas surpris de voir l’une ou l’autre de ces particules collées à mon nom au cours de mon Histoire!

En ce début de 21e siècle, pour le gouvernement du Canada, je fais partie de la circonscription Montmorency-Charlevoix-HauteCôte-Nord4 qui navigue de l’Île d’Orléans jusqu’à la rivière Bersimis, et pour le gouvernement du Québec de la circonscription René Lévesque, qui court de la rivière Saguenay (Fjord) jusqu’au phare de Pointe-des-Monts. Au niveau municipal, je fais partie de la municipalité régionale de comté (MRC) de la Haute-Côte-Nord qui se trouve être la porte d’entrée, je dirais plutôt le port d’entrée ouest de ce «pays dans le pays», qu’est la Côte-Nord. J’en suis le deuxième village le long de la côte après Tadoussac.

Pour ma part, et tous les Bergeronnais je crois seront d’accord avec moi, mon territoire et ma personnalité sont le résultat d’une synthèse. Celle de quatre entités bien caractérisées, qui au fil des ans se sont aimées, associées, chicanées, additionnées, divisées, réconciliées, boudées, réconfortées… L’aînée Bon Désir, la suivante Petites Bergeronnes, la troisième Grandes Bergeronnes et la petite dernière, la Concession. Quatre membres d’une seule et même famille: les Bergeronnes! Voilà donc un aperçu de ce que sont mes «assises territoriales». Une localité plurielle bien ancrée dans le terroir nord-côtier, mais soumise en termes d’appartenance à une sorte de jeu de chaise musicale administrative.

À propos de mon Nom

Au moment de cette publication, je me nomme donc officiellement: Les Bergeronnes, tout simplement. Cela n’a pas toujours été le cas. Cette unanimité relativement récente, puisqu’elle date officiellement du 29 décembre 1999, coule pourtant de source — si j’ose dire — puisqu’il s’agit du nom des deux principaux cours d’eau qui arrosent mes espaces : la rivière des Petites Bergeronnes et celle des Grandes Bergeronnes. Comme je vous le conterai plus loin, en tant que lieu habité, j’ai longtemps porté le nom de Bon Désir (avec ou sans «s») et même failli être affublé du nom de «Pentland Village» !

Par contre, l’origine même de ce nom «Bergeronnes» ainsi que sa véritable signification prêtent à confusion. Dès 1626, Samuel de Champlain utilise les toponymes « les Bergeronnettes », « la pointe des Bergeronnes » et « [le] cap des Bergeronnes ». L’historien René Bélanger souligne que :

Ce lieu fut baptisé Bergeronnettes par Champlain, qui a probablement pris nos alouettes pour les bergeronnettes de France.

Toutefois, une linguiste distinguée, Suzelle Blais, souligne quant à elle que ce toponyme est généralement associé à un nom d’oiseau qui est inconnu au Québec, mais « très répandu en France ». Elle voit en ce nom de lieu un terme rattaché à la topographie : « la racine ber- (ber-g-) dans le sens de hauteur, rocher (sens que l’on retrouve aussi dans les langues germaniques)». L’anthropologue Serge Bouchard, qui n’hésite pas à adopter ce point de vue, interroge cependant de façon poétique lesdites berges pour en vérifier l’authenticité : 

Cette façade contemple la mer depuis toujours; elle était l’arrivée des Appalaches de l’autre côté du grand fleuve. Hautes berges, vous qui regardez la mer depuis un milliard d’années, qu’en dites-vous ?

Pour ma part, tant qu’à rester dans les hauteurs, je préfère à ces explications de haute voltige quant à l’origine de mon nom, une interprétation humoristique et moins sérieuse rapportée par l’écrivain Eugène Achard en visite chez nous au milieu des années 50 du siècle dernier. Voici l’histoire telle qu’il l’a racontée, «joual» et fautes d’orthographe incluses:

Bergeronnes, ou quand les bergeronnettes à Champlain n’ont plus rien à y voir…

 


[image: ]

Représentation fictive et imagée montrant Samuel de Champlain de passage devant chez nous, qui s’interroge: «Hautes Berges ou Bergeronnettes? Là est la question»!

 


J’étais un soir dans l’unique, mais confortable hôtel de l’endroit et nous discutions justement sur cette appellation. Chacun émettait son idée, lorsque mon interlocuteur me dit en souriant:

- J’ai une autre explication, je la tiens d’un vieux pêcheur, bon vivant et facétieux.

- Elle est historique? demandai-je.

- Ah! Quant à ça. Je vous la donne pour ce qu’elle vaut et vais vous la dire autant que possible dans les termes mêmes qu’elle me fut contée :

- Bon moè, disait mon ami, le vieux pêcheur, j’ai pour mon dire que ça s’est passé autrement. Au cours de ma vie, j’ai rencontré ben des Montagnais, dont les ancêtres étaient là, au moment où Champlain remontait  le fleuve pour en dresser la carte, avec son ami Pontgravé.

Un jour donc, ils l’ont vu qui cherchait des lieux où aborder. Or y en avait un tanant, pas loin de l’endroit où y se trouvait, mais faut accrère qu’y le voyait pas parce qu’y continuait tout drète.

Alors un des sauvages y a dit comme à son compagnon:

 - Aregarde donc Champlain qui berlande, je cré ben qu’y n’arrivera pas à trouver ousqu’est l’entrée de la rivière.

- Ce serait de valeur, que répond l’autre, car on a justement des peaux à y échanger. Cri z’y donc qu’y s’en vienne par icitte.

Alors l’autre y a mis ses deux mains en portavoué et y s’est mis à crier:

- Monsieur de Champlain, envoyez par icitte, l’eau est assez profonde, les barges run5.

Champlain y a entendu, y est rentrer dans la rivière et y a vu qu’en effete, sa barge a portait ben sur l’eau. Alors il a appelé Pontgravé qui était dans l’autre barge et y a dit:

- Arrivez par icitte, y a assez d’eau, les barges run.

Alors y sont venus et y z’ont fait du commerce avec les Indiens. Pi y sont repartis. Et Champlain y a écrit le renseignement dans son livre: “Quand on est en plein dret du cap, on peut avancer dans la rivière, les barges run”.

Comme de raison, la rivière a été appelée Les Bargeronnes, pi le village itou.

Seulement, il y avait deux rivières et on se rappelle pas ben laquelle que Champlain a remontée. Alors on les a appelées toutes deux Bargeronnes; nous on est de la Grande Bargeronne, eux autres, c’est la petite.»

Comme quoi, de tous temps, les Bergeronnais savent se moquer aimablement d’eux-mêmes. Cela dit, à vous de démêler le vrai du faux… si vous le pouvez!

À propos de mes racines terrestres

Histoire de bien garder les pieds sur terre, je me dois tout d’abord vous transcrire ce qui m’a été raconté concernant le sol sur lequel j’ai grandi. Sans remonter jusqu’au bing-bang originel (admis par le Pape François lui-même, en 2013), ce sol existe semble-t-il depuis quelque 2,9 milliards d’années, alors qu’une plaque continentale constituée principalement de roches métamorphiques et ignées connues sous le nom de Bouclier canadien s’est formée très gentiment. Jusqu’au moment où, iI y a environ 350 millions d’années, une énorme météorite tomba sur Terre dans la région de Charlevoix!

Une méga-chute qui a sans doute perturbé quelque peu et remodelé la forme de mes paysages. Une centaine de millions d’années plus tard, la lente collision entre deux continents à la dérive a commencé à former la chaîne de montagnes appelée Appalaches. A suivi une longue, très longue époque dite glaciaire ou toute la région qui nous entoure était enfouie sous une épaisse couche de glace.

Passons donc quelques millénaires… Cette glace a commencé à se retirer de la Côte-Nord vers 12 000 ans AA6, mais les terres dégagées par la glace ont été envahies au fur et à mesure par une mer nommée mer de Goldthwait. Pendant ce temps, au nord-ouest du continent américain, il y quelques 15 000 ans, une bande de terre ferme se serait formée temporairement entre les extrémités des continents asiatique et américain, la Sibérie et l’Alaska. Cette bande de terre appelée Béringie, était semble-t-il, recouverte d’une végétation abondante appréciée des animaux de l’époque: mammouths laineux, chevaux sauvages, caribous et bisons; eux-mêmes appréciés des chasseurs asiatiques. De nombreux «experts» pensent que ce pont terrestre est la route qu’auraient empruntée les premiers arrivants en Amérique à la poursuite des ruminants, et qu’à partir de là ils se seraient rendus dans le reste de l’Amérique du Nord, puis du Sud. Il y a cependant d’autres hypothèses… Une affaire à suivre!
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Chose certaine, du côté de ma Côte-Nord, c’est seulement à partir de 9 500 ans AA que le niveau de l’eau a baissé et que mes terres sont peu à peu devenues «habitables». C’est donc à partir de ce moment que mon aventure humaine a pu commencer…

À propos de mes racines humaines

Après l’arrivée des premiers humains en provenance de Sibérie dans ma région, il y a environ 9 500 AA, d’autres arrivants venus aussi d’Asie, les ancêtres des Inuits* ont navigué dans nos parages. Des archéologues prétendent aussi que les Phéniciens eux-mêmes, navigateurs hors pair et au long cours, venus du Moyen-Orient, auraient dès le 2e ou 3e siècle de notre ère côtoyé ma Côte-Nord. Puis, vers la fin du 9e siècle, vinrent des moines irlandais qui fuyaient les Vikings. Puis les Vikings eux-mêmes infatigables conquérants, dont les «sagas» (récits de tradition orale), décrivent le Helluland, le Markland et le Vinland, différentes régions successives de pierres plates, de boisés, et de pâturages (ou de vignes!), qui pourraient décrire la rive nord du Saint-Laurent. Puis des pêcheurs bretons de l’île de Bréhat. Puis les Basques. Puis, etc.
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Lorsque j’ai voulu intégrer dans mon historique «humain», des détails sur la longue période de gestation préhistorique qui a précédé mon accouchement, les choses se sont avérées plutôt compliquées. En particulier du fait que la plupart de ces vagues humaines qui ont occupé mes espaces étaient nomades et de tradition orale (non écrite) ou encore, y séjournaient dans le plus grand secret. Pour cette partie lointaine et secrète de mon arbre généalogique, j’ai donc dû faire appel et confiance aux archéologues, qui savent «lire» dans des morceaux d’os ou de poteries, ainsi qu’aux anthropologues et ethnologues qui savent écouter l’écho des traditions orales. Heureusement, ceux-ci fouillent et farfouillent dans mon passé depuis près d’un siècle…

Mais, c’est surtout à partir des années 1950 que les autorités canadiennes ont commencé à prendre au sérieux le passé de ma région. C’est seulement vers 1972 que le gouvernement du [image: ]Qués’est intéressé activement aux sites archéologiques de mon territoire. Il aura fallu l’opiniâtreté et la persévérance de l’un de miens, le Bergeronnais Louis Gagnon dit Ti-Louis, (voir le récit «L’ermite des Bergeronnes»), pour que la machine scientifique se mette à l’œuvre. Lui, qui passait pour un farfelu et un marginal, a provoqué toute une série de fouilles et engendré la création, malheureusement après son décès en 1982, du Centre Archéo-Topo, un des fleurons muséaux de la Côte-Nord. Un espace unique en son genre voué à la recherche et l’interprétation de notre passé à tous.


[image: ]

Ti-Louis Gagnon, Le regard  tourné vers le passé ou l’avenir? (photo: PR/Le Cyclope)


Pour vous faire profiter du travail accompli par la Corporation de Diffusion de l’Archéologie de la Côte Nord qui gère le Centre Archéo-Topo, j’ai confié à un savant archéologue affilié à Archéo-Topo, Éric Langevin, la tâche de rapailler* toutes les données accumulées depuis le début des recherches entreprises sur mon territoire. Les passionnés de préhistoire trouveront le résultat de son travail d’orfèvre (voir le récit «À la recherche du temps passé). Ce coup de main d’un expert d’un monde d’artefacts, de tessons de poteries, de datations au carbone et de mots ardus qui me sont étrangers, m’a évité d’y perdre à la fois la tête et mon latin!

À propos de... mes premiers occupants autochtones7

À ce moment de mon récit, il convient de souligner l’omniprésence des premiers occupants de mon territoire, les autochtones. Ou Amérindiens. Avant même l’instauration des structures politiques et économiques importées d’Europe, mon littoral était déjà une sorte de zone commerciale de contacts et d’échanges entre les différents groupes autochtones, composés de nombreuses Nations, bandes ou tribus.

…sur la Côte-Nord, les Montagnais demeurent un peuple chasseurs qui se nourrissent, s’habillent et se logent à même la forêt et ses animaux. Tout au long de l’hiver, les différentes familles vivent sur leurs terrains de chasse, à l’intérieur des terres. À l’occasion plusieurs se joignent aux grandes chasses collectives de caribou dont l’aire s’étend, à certaines époques, beaucoup plus au sud qu’aujourd’hui. Pour le reste, elles se rabattent sur le petit gibier: castors, lièvres, porcs-épics. Et elles reviennent l’été au littoral où elles peuvent chasser les oiseaux migrateurs, le loup-marin ou pêcher le saumon à l‘entrée des rivières. Parfois certaines bandes remontent jusqu’à Québec pour pêcher l’anguille qui, une fois séchée, leur sert de nourriture de réserve pour l’hiver.

Il arrive aussi que différentes bandes se regroupent pour sceller des mariages, faire du commerce ou préparer une guerre […] L’ensemble du peuple montagnais occupe une large partie du fleuve et regroupe plusieurs bandes qui partagent la même langue: les Montagnais proprement dits, les Betsiamites, les Papinachois, et les Oumamiois (selon les anciens noms utilisés pour les désigner).

Mais toutes ces populations sont très mobiles et, comme le souligne l’anthropologue Rémi Savard, constituent un réseau très intense de relations internationales, où s’entremêlent guerre et commerce qui impliquent d’autres groupes. Dont les Inuits du Nord, les Abénakis et les Micmacs à l’Est, les Hurons et les Iroquois au Sud. Une partie importante de mon histoire appartient donc à ces communautés autochtones. Notamment celle des Montagnais.

Voilà.

Vous savez maintenant un peu mieux d’où je viens, où je me trouve et comment j’entends essayer de vous raconter ma petite vie. Je dirais que, de gel en dégel, de froids de canards en été des Indiens, au gré des humeurs terrestres et climatiques, la nature généreuse m’a doté d’un territoire prometteur, que des humains ont utilisé et modelé en fonction de leurs propres besoins.
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Ses poules ont des ailes

elles sont des perdrix.

Ses moutons s’appellent castors.

Ses épis ont des épinettes.

Ses légumes sont semés par le vent

Dans ses champs poussent les bouleaux.

Hier, j’ai vu l’enfant de 7000 ans

Il était perdu.

Ses rivières lui avaient été volées.

Ses caribous, on les avait chassés.

Extrait d’un poème montagnais 



1 Pour faire court, l’autofiction est une autobiographie qui emprunte les formes narratives de la fiction. La vérité, toute la vérité, mais de façon… subjective!...

2 Les Innus ou Montagnais-Naskapis sont un peuple autochtone originaire de l’est de la péninsule du Labrador, plus précisément des régions québécoises de la Côte-Nord et du Saguenay Lac-Saint-Jean ainsi que de la région du Labrador.

3 Nitassinan est un mot innu qui signifie «notre terre», «notre patrie»

4 Oups!

Le temps d’écrire ces quelques lignes et ce n’est déjà plus vrai! Mon territoire vient encore de changer de «circonscription» fédérale! Me revoilà en 2015, dans celle de... Manicouagan. L’art de voyager sans changer de place!...

5 Vous croyez qu’il s’agit d’un anglicisme? Par curiosité, allez voir dans le lexique la définition de ce mot!... Peut-être pas si «flyée» cette interprétation de mon nom!

6 AA — Ce sigle signifie «avant aujourd’hui» est la traduction de BP, «before présent» ; la convention veut qu’aujourd’hui soit l’année 1950, date sur laquelle les scientifiques se sont entendus en matière de datation pour placer l’appellation «avant Jésus Christ», sans doute un peu trop «catholique» à leurs yeux!

7 Au sens courant, le mot «autochtone» qualifie celui qui habite en son lieu d’origine. Il peut prendre différents sens spécialisés: par exemple en ethnologie, le terme désigne le membre d’un peuple autochtone, on qualifie ce qui lui est lié. Au Canada, le terme d’Autochtones désigne collectivement les Amérindiens, les Inuits et les Métis. Quant au terme Indien il vient des premiers «découvreurs» qui croyaient avoir rejoint les Indes!…


2: Souvenirs d'avant ma naissance... (1492-1763)

En quelques paragraphes nous allons tenter de franchir, toutes voiles dehors si l’on peut dire, les quelques siècles qui ont précédé ma venue au monde officiel. Encore une fois j’ai dû faire appel à des experts: les historiens, qui possèdent l’art de lire, d’éplucher et de traduire les dessins des cartographes et les écritures des gens de plume ou d’Église de l’ancien temps.

Le survol de cette période, d’environ trois siècles et demi, comprend plusieurs étapes ayant eu des incidences diverses sur ma vie future: la «découverte» du continent, les premiers contacts entre les morutiers européens et les autochtones, la naissance et le peuplement de la Nouvelle-France, l’instauration du régime anglais après la Conquête et le Traité de Paris de 1763, et les prémisses de l’ouverture du territoire de la Haute-Côte-Nord à la colonisation.

Durant une bonne partie de ces siècles, ma petite portion de Côte-Nord a été peu soumise aux aléas des guerres que se livraient les puissances européennes et religieuses d’alors pour le partage du monde, l’ancien comme le nouveau. Les enjeux politiques, sociaux et économiques qui ont précédé le peuplement de mon territoire, ainsi que les vagues qui vont et viennent au gré des vents le long de mes battures*, n’y ont laissé que des traces physiquement éphémères. En fait, ce sont surtout mes premiers résidents, les autochtones, qui ont eu à vivre ces changements en essayant d’y survivre. Du haut de mes Hautes Berges (!) ils ont vu défiler sur le Saint-Laurent, à rame, à voile, puis à moteur, toute l’histoire de l’annexion puis du repeuplement erratique de leur pays.

À cause de l’or et des épices: la «Découverte»! (1492-1534)

Personne n’ignore que la fameuse découverte du continent américain est le résultat de la quête incessante des Européens à l’époque de la Renaissance pour découvrir une route maritime plus commode vers l’Asie et les Indes en vue du commerce fort lucratif des épices.

Depuis la Grèce antique, les navigateurs savent que la terre est ronde. L’invention de l’astrolabe1 par les Arabes et ses perfectionnements dès le 11e siècle leur permet de s’aventurer sur les mers en se servant des étoiles. En 1493, l’Espagne et le Portugal, avec la bénédiction du Pape Alexandre VI, se sont tout bonnement partagé la Terre en deux: toutes les terres à l’ouest du Cap-Vert (un groupe d’îles inhabitées au large de l’Afrique de l’Ouest) aux Espagnols et toutes celles de l’est aux  Portugais. Pas plus compliqué que çà! Mais les Anglais et les Français, loin d’être d’accord avec cette décision, entrent dans la course. Surtout depuis que les Espagnols ont fait briller l’or découvert en Amérique tropicale. Et tous continuent de chercher une route maritime vers le paradis des épices asiatiques à travers le nouveau continent découvert par Christophe Colomb et par hasard (!) en 1492… l’Amérique.

John Cabot (Giovanni Caboto), un italien au service de l’Angleterre, a été le premier à franchir le détroit qui porte maintenant son nom à l’entrée du golfe du Saint-Laurent. Puis les Portugais Corte-Real et frères longent Terre-Neuve. C’est un autre italien, Giovanni da Verrazzano, à la solde de banquiers lyonnais (France) qui donne au pays le nom de Francesca. Il inscrira sur une carte en 1529 le nom de Nova Gallia. La Nouvelle-France venait de naître officieusement jusqu’à ce qu’un marin malouin (assez malin!) du nom de Cartier se l’approprie officiellement au nom du Roy de France à l’été 1534.

Lorsque les navires de Jacques Cartier lèchent mes paysages en 1535 après qu’il eut, l’année précédente, planté une croix à Gaspé au nom du Roy de France, il y a pourtant belle lurette que ma parcelle de Côte-Nord est sortie de l’anonymat. Sans parler des Vikings, elle est fréquentée depuis des millénaires par les membres de différentes tribus autochtones et de façon épisodique par des pêcheurs bretons, basques, et normands. En quête d’or et d’épices, les premiers «découvreurs» européens de la Côte Nord du Saint-Laurent n’ont en fait rien découvert d’autre que l’ignorance qu’ils avaient de mon existence et de celle de l’Amérique du Nord.

À cause de la mer : les premiers contacts (1534-1599)

Pour les Amérindiens, la venue de Cartier ne représente qu’un bateau de plus sur le fleuve, peut-être une occasion d’échanger quelques fourrures. Dans l’ensemble, malgré des contacts parfois belliqueux avec les pêcheurs, la vie traditionnelle continue.» (Radio-Québec, Histoire des Côtes-Nord, p 5-6)

Après les explorations de Cartier et jusqu’à la tentative de colonisation de Pierre Chauvin de Tonnetuit en 1600, Tadoussac et sa région avoisinante, de Baie Sainte-Catherine aux Escoumins, dont je fais partie, deviennent le point d’entrée et de sortie pour les navires européens et un lieu privilégié pour les échanges de tout genre. Les récits historiques, corroborés par les découvertes archéologiques et les traditions orales montagnaises, en témoignent abondamment.
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La Nouvelle-France et le royaume du Saguenay d’après la carte de Descelliers de 1546. À noter qu’à cette époque, le nord est toujours situé en bas. (Archives nationales du Canada)

Dans le livre «Tadoussac à l’origine du Québec» (p. 9) l’historien Jean-Pierre Bélanger écrit: 

Les pêcheurs basques, espagnols et français, ont cependant devancé Cartier sur le Saint-Laurent. Peut-être aussi tôt qu’au 15e siècle, ils auraient fréquenté les bancs de Terre-Neuve à la recherche de baleines ou de morues. Vers 1545 et peut-être même avant, à la poursuite des baleines, ils sont attirés dans les parages de Tadoussac, de Bon-Désir et des Escoumins. Vers 1550, le géographe André Thévet rapporte que c’est dans le pays du Saguenay [qui désigne alors notre région] que se font les meilleures pêches de ce grand mammifère. Les Basques considèrent la baleine franche comme leur proie de prédilection. Mesurant environ 15 mètres, elle est lente et peut être harponnée facilement. La baleine étant encore considérée comme un poisson, sa capture est encouragée dans les pays catholiques où se pratiquent de nombreux «jours maigres».

Bien avant Cartier, les Tadoussaciens ont déjà une bonne expérience de la traite, un héritage provenant sans doute du voisinage des Basques. En raison de sa situation géographique privilégiée, Tadoussac est un port très fréquenté: en 1560, une vingtaine de vaisseaux y seraient présents, selon une tradition amérindienne citée par le père jésuite Lallemant.
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Dépeçage d'une baleine d'après une gravure anglaise (Source: archives nationales du Canada)


Fréquentations à tel point assidues que les historiens n’hésitent pas à qualifier ma région de véritable littoral euskarien*… Une sorte de prolongement des Pays basques! Les échanges verbaux lors de ces premiers contacts ont d’ailleurs donné lieu à la naissance d’un pidgin (une sorte de créole): le basco-algonquin, parlé par des baleiniers-morutiers basques et les tribus de langues algonquiennes telles que les Micmacs, les Montagnais et les Inuits du Labrador. Les Basques distinguaient, semble-t-il, quatre groupes autochtones différents, dont trois avec lesquels des relations de confiance s’étaient installées: les «Montaneses» (Montagnais ou Innus aujourd’hui), les «Souriquois» (Micmacs), les «Canadeses» (Iroquoïen). Quant aux derniers groupes, les «Esquimaos» (Inuits), ils les qualifiaient d’hostiles. (À mon humble avis, je crois qu’ils convoitaient les mêmes ressources vivrières!)

Par ailleurs, les recherches menées  sous l’égide de l’archéologue Michel Plourde lui permettent de souligner que: 

L’arrivée des premiers Européens (Basques et Français) au 16e siècle est perceptible à travers la présence d’objets de fabrication européenne sur des composantes archéologiques localisés à proximité du littoral. Ainsi, des foyers culinaires bien conservés, et dont la structuration correspond à celle des foyers paléohistoriques, contenaient ou étaient associés à des perles de verre, des pierres à fusil et de la chevrotine. Cette variété réduite d’objets pourrait signifier que les occupants ont souscrit à l’échange, tout en conservant leurs activités traditionnelles qui n’étaient plus [seulement] basées sur la chasse au phoque, mais sur la capture d’oiseaux et de petits mammifères terrestres…
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Treuil pour hisser une baleine d’après un dessin de Awnsham Chrurchill en 1744. Source: Australian National Maritime Museum

L’intérêt pour les mammifères marins était aussi l’apanage des Basques qui sont venus chasser [en Haute Côte-Nord] et extraire l’huile de la baleine franche, soit entre 1584 et 1600, et plus tard, de 1736 à 1739. Avec le temps, les Amérindiens ont intégré d’autres catégories d’objets à leur quotidien tel de la vaisselle, des pipes et du matériel en métal. Parfois, il s’est avéré difficile de départager les installations amérindiennes de celles des euro-québécois.

Les lieux concernés par ces «trouvailles», se situent presque tous sur le littoral de mon territoire: l’Anse aux Pilotes, la Pointe sauvage (ou des Sauvages), la Pointe à John, les sites Lavoie, Utamaïkan, de la Falaise, Cap-de-Bon-Désir, l’Anse à la Cave (Pipounapi) et la Pointe à Crapaud (voir détails à l’annexe «À la recherche du temps passé»).

L’historien bergeronnais Rodolphe Gagnon, quant à lui, résume la période qui précède l’établissement de la Nouvelle-France de la façon suivante :

À partir de 1550, une quinzaine d’années à peine après le premier voyage de Jacques Cartier en Amérique du Nord, Montagnais et Basques français (peut-être aussi Gascons de Bayonne) font bon ménage au confluent du Saguenay et du Saint-Laurent, plus précisément à l’Échaffaut aux Basques, à l’ouest de l’embouchure du Saguenay, ainsi qu’à l’anse à la Cave de Bon-Désir (Pipounapi) et dans la baie des Escoumins (Lesquemain). Tout en s’intéressant au commerce des fourrures et à la pêche à la morue, ils y pratiquent principalement la chasse aux mammifères marins: baleines, marsouins (bélugas) et surtout loups-marins.

Pour sa part, l’historien Pierre Frenette précise:

On sait maintenant qu’au lendemain des voyages de Jacques-Cartier, la Haute-Côte-Nord est fréquentée par les Basques, des marins européens qui habitent au nord-est de l’Espagne et à l’ouest de la France. Ils sont chasseurs de baleines et poursuivent les bêtes jusque dans les eaux du Saint-Laurent. Ils installent sur les rives une série de postes de guet et d’échouage sur lesquels, après avoir hissé les bêtes, ils font fondre le gras. Cette opération s’effectue dans des fours qu’on retrouve à de nombreux endroits dans l’estuaire, dont deux situés à Bon-Désir. La graisse fondue est ensuite mise en baril, puis transportée en Europe où elle est utilisée pour l’alimentation, l’éclairage et de même en médecine. C’est peu après l’arrivée de Samuel de Champlain que les Basques ont cessé progressivement de fréquenter l’estuaire.

La fréquentation de mon territoire par les Européens, notamment les Basques, est donc un fait acquis et bien documenté. Le déroulement saisonnier des contacts et des échanges est déjà bien établi quand deux «événements» viennent quelque peu en modifier la routine.

À cause des castors: on veut ma peau! (1600)


[image: ]Type de chapeau de castor «Haut de forme» en vogue jusqu’au début du 20e siècle. (Archives Internet)


Sans véritablement bouleverser cet univers mercantile, l’arrivée de Pierre Chauvin de Tonnetuit à Tadoussac en 1600, puis celui de François Dupont-Gravé accompagné de Samuel de Champlain en 1603, vont consolider d’abord puis d’une certaine façon réglementer les relations entre les autochtones et les nouveaux «arrivants». À la fin du 16e siècle, la demande en peaux de castor ne cesse de croître en Europe. Tant en France qu’en Angleterre, les fourrures (en particulier le chapeau de feutre et le haut-de-forme à larges bords), d’abord réservées à la noblesse, sont en pleine vogue chez les bourgeois et les «nouveaux riches». Il faut dire qu’à l’époque, le parapluie n’a pas encore été inventé!

Selon le témoignage de marins qui ont accompagné Champlain en 1610, le commerce des fourrures était solidement établi à Tadoussac dès 1580-81.

Déjà à cette époque, selon Trigger: 

Tadoussac, situé au carrefour de nombreuses routes commerciales indiennes qui menaient à l’intérieur des terres, était sans conteste le centre le plus important du commerce des fourrures en Amérique du Nord […]. Ni le détroit de Belle Isle, ni aucun centre du Canada atlantique ou du nord-est des États-Unis ne pouvait offrir autant de fourrures que Tadoussac. Dès 1580, ou même avant, Tadoussac supplanta le détroit de Belle Isle et devint le centre principal de distribution des marchandises européennes pour les régions situées à l’ouest et au nord de la vallée du Saint-Laurent.

C’est à Tadoussac qu’a lieu pendant l’été, selon l’historien Jean-Paul Simard, et ce, depuis des temps «immémoriaux»:

…une véritable foire internationale où ils [les Tadoussaciens] reçoivent les nations étrangères qui viennent troquer tabac, blé d’Inde et poteries contre les produits du Nord […]. Tadoussac est aussi l’endroit où siège pendant l’été le grand conseil des Okimau, les chefs Porcs-Épics [sic]. On y discute de paix, de guerre et de tous sujets regardant l’administration et le gouvernement de la nation. Il semble que les Tadoussaciens aient accepté le rôle de grands pourvoyeurs de fourrures auprès des trafiquants européens qui fréquentent Tadoussac; les Français de leur côté les reconnaissent comme seuls intermédiaires entre leurs navires ancrés dans la rade et les indigènes de l’intérieur. À cette première clause s’en ajoute une seconde : le respect total par les Français des limites de leur pays.

Il convient de préciser ici qu’en ces époques lointaines, Tadoussac était devenu une référence portuaire et géographique pour les explorateurs et cartographes. Et probablement, ce nom englobait une région plus large, c’est-à-dire tout le littoral à partir de Baie-Sainte-Catherine jusqu’aux Escoumins, incluant Les Bergeronnes et même plus.

L’ensemble de la période qui suit est consacré à l’établissement progressif de la Nouvelle-France, par celui qui en est considéré comme son fondateur: Samuel de Champlain. Le traité d’Alliance que François Gravé du Pont a conclu le 23 mai 16032 à la Pointe aux Alouettes avec les Tadoussaciens et leurs alliés (Algonquins, Malécites ou Etchemins), autorise les Français à s’installer sur les terres du littoral, mais ne leur concède aucun droit de propriété. Il s’agit plutôt d’un «pacte» civil et surtout militaire qui permet aux Montagnais de préserver leurs territoires de chasse du Saguenay et de la Côte-Nord tout en bénéficiant de l’appui des Français contre leurs ennemis.

De la «Chasse gardée» au Domaine du Roy (1600-1652)

Toute ma région fait alors partie d'un territoire de «chasse-gardée», une sorte de pacte d'exclusivité entre Français et Montagnais pour la traite des fourrures, en réaction à l'arrivée d'autres trafiquants européens (hollandais, espagnols et anglais). Cette entente, tacitement reconduite lors du Traité de 1603, perdurera pendant près d'un siècle jusqu'à la création du Domaine du Roy et de la Traite de Tadoussac en 1652.

Ce qui n'empêchera pas, voire même, favorisera différentes formes de contrebande en particulier dans les anses plus discrètes et l'entrée des rivières des environs! J'ai pu lire certains épisodes savoureux de cette traite illicite et d'autres brigandages dont furent témoins mes rivages, entre autres, après 1612 et bien au-delà, mais vous en parler nécessiterait d'en faire vérifier les sources par des personnes qualifiées.

En 1653, le monopole «officiel» de la traite est alors confié à différents détenteurs par les autorités coloniales. Greffé à Tadoussac qui est le principal lieu d'échanges, mon territoire suit les fluctuations des décisions commerciales qui en découlent. Sans compter l’incidence des différentes guerres iroquoises, ou anglo-françaises, au sujet de la traite des fourrures. Une accumulation de faits «historiques» qui constituent un morceau de la charpente sur laquelle a été bâti le Québec d’aujourd’hui. À l’histoire duquel je vous réfère!
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Postes côtiers de la traite de Tadoussac (1652-1830). Source: Claude Chamberland, Les laboratoires de géographie, UQAC, 1996

À noter cependant que la création du Domaine du Roy par le gouverneur de la Nouvelle-France, Jean de Lauzon, le 2 mars 1652, a été un tournant dans l’histoire de ma région. En instituant ce nouveau monopole, elle sera pendant près de deux siècles encore protégée de la colonisation qui se propage dans tout le Canada. Sans toutefois la mettre à l’abri de la famine, des épidémies, des maladies apportées par les conquérants.

À partir de 1617, les missionnaires se mettent courageusement à leur œuvre d’évangélisation et de conversion. Les récollets d’abord, de 1615 à 1625, et surtout les jésuites de 1641 à 1782, dont les «Relations» — récits de leurs missions — ont largement éclairé d’un regard qui serait qualifié de «subjectif» de nos jours, les premiers pas de la Nouvelle-France en territoire autochtone. Ils ont laissé des traces indélébiles de leur passage, du moins en ce qui concerne les archives écrites et la christianisation des Montagnais.
[image: ]Échange de pelleteries dans un poste de traite sous la Nouvelle-France (peinture anonyme)




Quant aux différents détenteurs du monopole qui gèrent le Domaine du Roy, les historiens eux-mêmes ont du mal à s’y retrouver. Comme le dit Jean-Pierre Bélanger: 

Il est difficile de démêler l’histoire (pour ne pas dire le fouillis!) des multiples compagnies qui ont contrôlé la Traite de Tadoussac de 1652 jusqu’à la Conquête. Elle relève surtout de trois organismes sous le Régime français: la Communauté des Habitants de 1645 à 1666, la Compagnie des Indes occidentales de 1667 à 1674 et enfin du Domaine d’Occident de 1675 à 1759. Contrairement aux deux premières qui s’apparentent à des compagnies privées, le Domaine d’Occident est une sorte d’entreprise d’État qui cède ses privilèges par bail à un particulier nommé « fermier. » Pour compliquer davantage la situation, le fermier en sous-loue différentes sections à autant de sous-fermiers…

Mes huiles redeviennent essentielles (1650-1763)

À compter des années 1700, les locataires de la Traite de Tadoussac développent une nouvelle activité: la chasse au loup-marin au site de l’Anse à la Cave près de Bon Désir. L’Anse Pipounapi ou Pipunapitch en langue innue, ce qui signifierait selon les linguistes «campement d’hiver». La traduction couramment répandue propose: «là où l’eau ne gèle pas», à cause du petit «ruisseau chaud» comme on le dit par chez nous, qui se jette au fond de l’anse. Le fait est que les rochers plats de cette anse limoneuse à marée basse et son ruisseau magique semblent bénis de Tschishe Manitou* pour la chasse à l’Atshuk*.

Le père Pierre Laure qui arrive au Saguenay vers 1720 nous a laissé de nombreux témoignages sur les activités de ce lieu où il demeure de 1721 à 1725. Il a ignoré Tadoussac où les bâtiments sont délabrés et choisit d’hiverner à l’Anse à la Cave avec les Tadoussaciens et Papinachois de la mer qui s’y trouvent déjà. Un total de 120 adultes, précise-t-il. En plus du missionnaire y réside le commis qui supervise les opérations ainsi qu’un tonnelier pour assembler les récipients nécessaires à l’entreposage et au transport des huiles.

Les bonnes dispositions des autochtones incitent le père Laure à y construire en 1722, une chapelle qu’il consacre à Notre-Dame-de-Bon-Désir. Il fait ainsi de Bon-Désir la capitale religieuse du Saguenay. Mais trois ans plus tard, le père Laure est expulsé des lieux par le commis de Tadoussac. Selon le père Laure lui-même, c’est son trop grand zèle à faire prier les Montagnais qui explique le geste du commis. L’histoire moderne est plus sévère: idéaliste et manifestement zélé, imbu de lui-même pour ne pas dire légèrement infatué, peu conciliant pour ne pas dire intransigeant, le Père Laure a vraisemblablement porté atteinte d’une façon quelconque à l’autorité du commis en charge. (cité par P. Dufour d’un texte inconnu). Cette même histoire moderne reconnaît par contre l’ethnographe et géographe curieux et méticuleux que fut le père Laure. Dans le rapport qu’il fait de ses missions au Saguenay, outre des cartes précises et détaillées, il consacre de nombreuses pages à la description du pays et des Montagnais qu’il a fréquentés.
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Le vrai Bon-Désir: Carte de l'Anse-à-la-Cave et de l'Anse Pipounapi sous le régime français vers 1721-1725 reproduite d'après un dessin du Père Laure. (extrait du livre de Mgr. Bélanger: De la Pointe de tous les diables au Cap Grincedents)

Bon Désir : une baie qui ne «dérougit pas»!

Même après le départ du père Laure, la chasse au loup-marin s’est perpétuée à Bon-Désir et le poste reste en activité. D’autant plus que la cote de l’huile de baleine est à la hausse en Europe. Les baleiniers basques y effectuent un bref, mais significatif retour de 1733 à 1738. Les  Detchevery et D’Arragorry obtiennent du roi de France le droit de chasser la baleine dans le golfe Saint-Laurent. Un rapport de 1736 (d’origine inconnue) nous apprend que :

...le navire l’Adélaïde de Bayonne est arrivé au moi de may. Le Sieur D’Arragorry a fait la pêche de la baleine pendant le cours de l’esté […] et nous a fait part du dessein qu’il avait de faire hyverner 30 hommes à Bon-Désir près de Tadoussac, avec des chaloupes pour continuer sa pêche dans l’arrière-saison.

 Il semble qu’en trois années à cet endroit, de 1734 à 1737, ils aient tué quelques dizaines de bêtes. Comme l’exploitation est peu rentable, ils décident en 1738 de déménager leur poste à Sept-Îles, sans plus de succès d’ailleurs.
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Au fond de l'Anse-à-la-Cave à Bon Désir, où se trouvaient les fours dressés par les Basques, coule un ruisseau chaud... (Imagerie Le Cyclope)


Si la chasse aux baleines périclite, celle du loup-marin par les Montagnais continuera tout au long des décennies suivantes. Ainsi, quelques années après la Conquête anglaise vers 1786, Edward Harrison, un inspecteur du gouvernement, confirme la permanence du poste de Bon  Désir : à cinq lieues de Tadoussac. Il le décrit comme :

un établissement de pêche aux loups-marins, occupé seulement pendant le temps de la pêche. Il y a là une petite maison construite en bois rond avec une bonne cheminée en pierre et marbre et une cave; il y a aussi une petite cabane ou hangar pour l’utilité de la pêche. Le tout vaut dix livres. 

Et cette chasse continuera jusqu’à l’étape de la colonisation au milieu du 19e siècle. Une carte de Bon-Désir, dressée en 1848, rappelle la présence de quatre sites amérindiens sur le littoral de l’ancien poste de Bon-Désir. Ils quittent progressivement les parages dans les années suivantes. D’autant plus, selon Mgr Bélanger, que les premiers colons sont eux-mêmes des chasseurs de loups-marins...

Petites Bergeronnes, un secret bien gardé

Enfin, une autre activité saisonnière s’est progressivement naissance développée dans ma vallée des Petites Bergeronnes. Ses prairies naturelles sont utilisées par les locataires du Domaine du Roi, puis par la Compagnie de la Baie d’Hudson pour la coupe du «foin» pour le bétail de différents postes, dont celui de Tadoussac. Quand ma région sera enfin ouverte à la colonisation, une des premières préoccupations de la Compagnie de la Baie d’Hudson sera de signer une convention pour continuer ses approvisionnements en foin de Bergeronnes.
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Certains Montagnais considèrent l’arrivée de Champlain comme le début de «l’âge de la farine». La deuxième grande période de leur histoire que l’on retrouve dans les traditions orales innues (montagnaises) des Atahnukan (récits mythiques et légendaires) et des Tipastshimun (témoignages d’événements vécus). (Source : Bibliothèque nationale de France, réserve des livres rares)

En définitive, durant près de trois siècles et demi, la majeure partie de mon territoire fut presque exclusivement fréquentée par les autochtones qui en exploitaient les ressources fauniques. Seul le littoral marin a accueilli des «blancs», soit qu’ils venaient de la mer, soit qu’ils étaient en poste pour s’occuper de la traite des fourrures ou du commerce de l’huile. Exception faite, bien entendu, des missionnaires qui y passaient ou séjournaient pour une autre raison: leur «mission» religieuse d’évangélisation parfois doublée de missions politiques en complicité avec les autorités de la colonie.



Et notre vieux drapeau, trempé de pleurs amers,

Ferma son aile blanche et repassa les mers!...»

Extraits de la légende d’un peuple de Louis Fréchette, suite à la défaite des plaines d’Abraham 



Entre le pays à faire

Et le pays déjà fait

Je m’en accuse mon Père

Je choisis celui qu’on fera

Cent ans n’on pas fait l’affaire

Cent ans ne la feront pas

Et plutôt que de me taire 

J’ai chanson sur cet air-là!

On était propriétaires

Des bouleaux des épinettes 

Mais en 1760

On s’est fait passer un sapin

Y faudrait pas trop s’en plaindre

Et se souvenir un brin 

Que ce genre de sapin là 

On l’avait passé aux Indiens.

Nous n’avons pas le temps qu’il faut 

Nous prendrons le temps qu’il faudra.

Extraits de: «Dans Pays et Paysages» de Georges Dor (poèmes et chansons 2 - L’Hexagone 1971)



1 [image: ]L’astrolabe est un ancien instrument astronomique. Outil aux fonctions multiples, il permettait notamment de mesurer la hauteur des astres et de lire l’heure en fonction de la position des étoiles ou du soleil. Un astrolabe ayant vraisemblablement appartenu à l’explorateur Samuel de Champlain a été découvert en 1867 près de la rivière des Outaouais. Plus d’un siècle plus tard, cet instrument de précision connu sous le nom d’« astrolabe de Champlain » est devenu l’un des objets patrimoniaux les plus valorisés au Canada. Il fait aujourd’hui partie de l’exposition permanente que le Musée canadien des civilisations consacre à l’histoire du pays. Source de l’image : Wikipedia Commons, Rama CC BY-SA

2 Le 27 mai 1603, au nom du Roi Henri IV, François Gravé du Pont et Samuel de Champlain concluent un traité avec le chef montagnais Anadabijou, allié des Etchemins et les Algonquins, leur permettant de peupler leurs territoires en échange d’une protection militaire. Cette alliance est le premier traité Franco-Amérindien du Nouveau Monde, et a permis la colonisation de la Nouvelle-France et de l’Amérique du Nord. Il a eu lieu sur le territoire de la Pointe aux Alouettes à Baie-Sainte-Catherine.


3. Genèse d’une naissance officielle... (1763-1848)

Parmi les nombreux bouleversements qu’a connus le monde durant les siècles précédents, le plus marquant pour l’Amérique du Nord après sa «découverte», a sans doute été la révolution américaine de 1776. En ce qui me concerne, le traité d’Alliance de la Pointe-aux-Alouettes entre les Autochtones et les Français en mai 1603 et la libéralisation de la traite des pelleteries* en 1652, ont plutôt contribué à maintenir mon territoire dans une forme d’anonymat protecteur. Et à première vue, le changement de régime colonial après la Conquête en 1763 ne modifie guère le commerce et les rapports humains établis dans ma région.

Les postes de traite du Domaine du Roy deviennent des King’s Posts avec lesquels les nouveaux maîtres jouent à une sorte de chaise musicale selon la disponibilité de la matière première (castor, martre, caribou, loup-marin) et surtout d’une main-d’œuvre autochtone de plus en plus décimée par la famine et les maladies. C’est l’ouverture officielle de mon territoire à la colonisation en octobre 1842 qui va servir de levain à mon épanouissement. Le geste créateur qui va provoquer ma naissance et me rattacher au reste du monde, alors en pleine ébullition.

La planète entière vit une sorte de mutation effrénée. Elle se prépare à entrer en force dans l’ère industrielle. Je n’y échapperai pas. Avec un peu de retard peut-être, mon territoire presque vierge et ma vie naissante seront rejoints par les courants d’idées, d’énergies, d’inventions et de domestication des éléments, qui balaient le monde au fil du 19e siècle.

Le contexte général précédant ma naissance 1763-1840

On ne peut pas dire que le contexte général dans lequel va s’effectuer ma naissance soit des plus sereins!

En Europe, le bilan des guerres napoléoniennes du début du siècle se chiffre entre 2 et 2,5 millions de morts. La France vit une succession de changements de gouvernements: empereurs et rois s’y succèdent sur fond de révolte républicaine. Un vent de libéralisme souffle sur l’Angleterre. Elle, qui a vu ses colonies américaines s’affranchir, tente de conserver une emprise politique et commerciale sur le continent à travers son bastion canadien.


[image: ]Un patriote de 1837 d’après un dessin de Henri Julien (1852-1908)


Dans ledit bastion canadien, divisé par l’Acte constitutionnel de 1791 en deux entités: le Haut-Canada (Ontario) et le Bas-Canada (Québec), la colère gronde contre les décisions venues de Londres, où le peuple anglais manifeste plutôt son émotion au couronnement d’une adolescente de 18 ans: la reine Victoria! Les rébellions de 1837-38 secouent les deux provinces canadiennes. La tête à Papineau vaut 4000 piastres et celle du Chevalier de Lorimier pend au bout d’une corde en février 1839, avec celles de onze autres patriotes.

Une importante crise économique, qui atteint un sommet en 1837, sévit en Amérique tandis que les mauvaises récoltes dans les îles britanniques (Angleterre, Irlandes, Écosse) provoquent une vague d’immigration dans le Bas-Canada notamment. Au total, ce sont 500 000 immigrants qui arrivent au pays entre 1815 et 1840. Pire encore, depuis 1832, sévit une épidémie de choléra qui fait près de 9 000 morts, dont on accuse les autorités anglaises qui ont favorisé cette immigration. L’augmentation de la population1 dans la colonie; les nouvelles pratiques commerciales des marchands et affairistes anglais; l’arrivée des loyalistes fuyant les États-Unis (vers 1783); sont autant des facteurs qui, en sourdine, préparent une nouvelle ère pour ma région d’appartenance.

Le monde entier est en ébullition

Tout cela n’empêche pas le monde d’avancer du côté de l’imagination et de l’industrialisation. Après que l’ingénieur anglais George Stephenson ait fait rouler sur un chemin de fer la première locomotive en 1825, un premier «train» de voyageurs voyait le jour aux États-Unis. En avril 1838, le Great Western, bateau anglais, devient le premier navire entièrement à vapeur à traverser l’Atlantique. Ce qui est moins connu c’est qu’avant lui, 1833, le Royal William, navire à voile et à vapeur, construit en 1832 à Québec, traversait en direction de Londres pour y être revendu.

En France, Joseph Nicéphore Nièpce poursuivant le travail de Louis Daguerre peaufine l’invention qui en 1839 deviendra la photographie. Au même moment l’américain Samuel Morse (alphabet morse) met au point le télégraphe inventé en 1793 par le français Claude Chappe. De plus en plus de journaux circulent et transmettent le pouls de la planète dans des coins de plus en plus reculés.

Dans le monde de la Culture et des Arts, Victor Hugo, Chateaubriand, Chopin, Edgar Allan Poe, Balzac, Van Gogh, Wagner, Darwin ou encore Hermann Melville l’auteur de «Moby Dick», sont soit au début, au mitan ou à la fin de leurs carrières, sinon de leurs célébrités respectives. Au Bas-Canada la Culture reste l’apanage d’une bourgeoisie canadienne-française naissante. Antoine Gérin-Lajoie écrit les strophes du Canadien errant à la mémoire des patriotes de 1837. L’historien François Xavier Garneau et l’écrivain Philippe Aubert de Gaspé font carrière.

Peu instruits, issus du monde agricole, mes futurs habitants sont de tradition orale et pratiquent plutôt une «littérature du cœur», ornée de chansons et de contes répétés en famille durant les longues soirées d’hiver. Leur «culture» est celle de la terre…
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La Fusée (the Rocket), une des premières locomotives à vapeur, construite en 1829 par George Stephenson. Source: domaine public

Le contexte régional entre 1820-1843

Charlevoix, région voisine de la mienne, est justement en manque de terres à cultiver et équipée en bras solidement musclés. 

Encouragées par le clergé dans le sens d’une revanche des berceaux en réponse à la domination anglaise et favorisées par la froidure des hivers, les familles sont nombreuses. Nombreuses aussi sont les bouches à nourrir notamment du côté des Éboulements, de La Malbaie ou de Baie-Saint-Paul.
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Le parlement du Bas-Canada vers 1835 (source: domaine public)


Depuis 1831, le monopole de l’ancien royaume des fourrures des Postes du Roi est tombé entre les mains de la puissante Compagnie de la Baie d’Hudson. Fort jalouse des prérogatives qui lui ont coûté une fortune pour conserver le contrôle de la traite des fourrures, la Compagnie de la Baie d’Hudson surveille étroitement son domaine. Deux groupes exercent des pressions afin de rompre ce monopole.

En premier lieu, les fermiers des vieilles paroisses de Charlevoix qui manquent d’espace. Tandis que des milliers de familles d’agriculteurs migrent vers les États-Unis et l’Ouest canadien, celles de la région voisine ont l’œil sur les vastes territoires inexploités du Saguenay et de la Côte-Nord. Dès 1828, l’Assemblée législative du Bas-Canada organise une expédition chargée d’étudier les possibilités agricoles de ce vaste territoire. Le rapport des explorateurs s’avère très positif. Mais le gouverneur britannique, lié par le bail signé avec la puissante Compagnie de la Baie d’Hudson qui vient à échéance en 1842, refuse de bouger malgré les nombreuses pétitions des fermiers charlevoisiens qui s’accumulent sur son bureau depuis 1829. Celle de 1835 comportait, paraît-il, pas moins de 1800 noms de signataires, tous originaires de Charlevoix!

L’intervention du second groupe d’intérêts plus discret, mais très efficace est composée des commerçants de bois, en particulier William Price, qui occupent le haut du pavé dans l’économie du Bas-Canada. Comme le précise l’historienne Louise Dechêne: 

...lors de l’enquête sur les terres de la Couronne menée par Durham en 1838, un témoin, J.H. Kerr, cite Price parmi les plus grands propriétaires de terres du Bas-Canada. Il lui attribue 4,500 acres, sans toutefois préciser s’il s’agit de terres affermées ou en franc-alleu*. Quoi qu’il en soit, Price est déjà un entrepreneur important [...] en 1838.

En plus de bénéficier d’avantage tarifaire pour les ports anglais, ce commerce est en pleine expansion pour la construction navale et la construction des nouvelles villes industrielles d’Europe et d’Amérique du Nord. La demande est forte en madriers. À titre d’exemple, la ville de Montréal qui comptait 9 000 habitants en 1800, en compte près de 60 000 en 1850 !

L’ouverture du territoire (1842)

Le 2 octobre 1842, le gouvernement cède aux pressions de l’opinion publique charlevoisienne et surtout des marchands de bois comme William Price. Il réduit de moitié le coût du bail octroyé à la Compagnie de la Baie d’Hudson, mais limite son droit uniquement à la traite des fourrures et à la chasse au loup-marin. D’ailleurs, la compagnie qui a tenté de se lancer dans l’exploitation forestière en 1836, et commencé des opérations à l’Anse à l’Eau à Tadoussac, a vite abandonné cette activité pour laquelle elle manque totalement d’expertise. Le permis de coupe est transféré en octobre 1837 à la toute nouvelle Société des Pinières du Saguenay (mieux connue sous le nom de Société des Vingt-et-Un) qui vient d’être formée sous l’égide d’Alexis Tremblay, dit Picoté et Thomas Simard, hommes d’affaires de La Malbaie, tous deux liés à William Price.
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William Price. Source: domaine public


C’est le début de la fin pour la Compagnie de la Baie d’Hudson en Haute-Côte-Nord. Elle va bientôt être encerclée de toutes parts par l’établissement de nombreuses scieries, tant à l’Anse à l’Eau qu’au Moulin Baude, qu’aux Bergeronnes, aux Escoumins ou à Portneuf. Le gouvernement n’attend même pas l’expiration du nouveau bail de la Compagnie de la Baie d’Hudson en 1863 pour décréter l’abolition pure et simple des King’s Posts le 14 novembre 1859. La Compagnie de la Baie d’Hudson réagit aussitôt : elle ferme tous ses postes de la Haute-Côte-Nord à l’exception de Betsiamites. Elle ne maintient à Tadoussac qu’une «agence» et des entrepôts jusqu’aux années 1880. Il faut dire aussi que, même si la chasse au loup-marin continue à BonDésir, l’espèce a grandement décliné depuis les années 1820.

Alors qu’en février 1841 l’entrée en vigueur de l’Acte d’Union qui réunit le Haut et le Bas-Canada en une seule Province: le Canada uni, conduit inexorablement le Canada vers la création d’une Confédération, en partie affranchie de la tutelle britannique; ma petite portion de Côte-Nord enfin ouverte à la colonisation l’année suivante, va vivre des moments aussi mouvementés qu’émouvants: ma naissance et celle d’une communauté humaine originale!

Une naissance discrète dans une certaine confusion…

Disons d’emblée que dans ce vaste mouvement d’occupation des terres et des rivières qui s’amorce aussi bien en Haute Côte Nord qu’au Saguenay, les rôles respectifs de la Société des 21, de William Price et de la Compagnie de la Baie d’Hudson ne sont pas toujours très clairs. Le souvenir des paroles entendues dans ma prime jeunesse, à une époque où la mémoire se préoccupe plus du plaisir d’exister que d’engranger des souvenirs, ne me permet pas de décrire les événements avec la certitude qu’on exige d’un véritable historien. Ces historiens eux-mêmes ne s’entendent pas toujours, sauf pour désigner Thomas Simard comme fondateur des Bergeronnes.
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La Pointe Sauvage et l’entrée de la rivière des Petites-Bergeronnes (source: PR/Le Cyclope]


À l’époque, les voyageurs n’ont que deux moyens de transport disponibles pour rejoindre mes espaces: le Grand Fleuve que les autochtones nomment à juste titre «le chemin qui marche» et leurs deux jambes. La navigation a donc le vent dans… les voiles, quand il y en a, et à rame s’il n’y en a pas. Le fil de l’eau conditionne la mobilité des populations et le transport des marchandises. Les cours d’eau sont donc des lieux stratégiques convoités tant par les forestiers que les cultivateurs. Dans ce royaume où les eaux sont primordiales, ceux qui possèdent canots, voiliers ou goélettes en sont évidemment les rois.

La rivière des Petites Bergeronnes a tout pour plaire. Une entrée large encadrée d’un côté par un plateau peu élevé où séjournent les autochtones, la Pointe Sauvage, et de l’autre, aux pieds d’une haute colline rocheuse, une anse propice aux pêcheries, l’Anse aux Pilotes (un nom dont je ne connais toujours pas l’origine…). Des marées vont et viennent dans une rivière paresseuse qui serpente sur environ une lieue* jusqu’à une chute généreuse, alimentée par un lac paradisiaque. Une petite vallée alluviale entourée de boisés variés où le foin salé et le blé de mer (élyme des sables) poussent en abondance. Utilisée depuis des lunes par les autochtones, elle est convoitée tant par les entrepreneurs forestiers que les cultivateurs.

Justement, en plus de posséder des goélettes, Thomas Simard fait partie des deux dernières catégories… Il débarque à la «Jacques Cartier» dans ma vallée. Mais au lieu d’une croix, il y plante une ferme d’un côté et une scierie de l’autre. Les Bergeronnes sont nées!

Naissance confirmée par George Duberger en 1843

Le coup d’envoi de 1842 à peine donné, le gouvernement confie à son tout nouvel agent des terres et forêts: Georges Duberger, ancien commis de la Compagnie de la Baie d’Hudson, résident de La Malbaie, le mandat de parcourir ma région pour en tracer les contours afin d’évaluer le potentiel «colonisateur», identifier les squatters* pour éventuellement régulariser leur situation et préparer la venue d’autres colons et entreprises. Il est accompagné d’un arpenteur accrédité, François Fournier et d’une équipe de trois ou quatre assistants.

Georges Duberger, premier fonctionnaire de la Côte-Nord, complète donc trois expéditions en 1843, 1844 et 1845 qui vont le mener jusqu’à Baie-Trinité. Sa toute première exploration commence le 24 octobre 1843 à Tadoussac, où il mentionne brièvement la présence du «moulin à vapeur» de William Price à l’Anse à l’Eau, puis il rencontre Thomas Simard au Moulin-à-Baude où précise-t-il [celui-ci] fait actuellement construire un beau moulin à scie avec d’autres bâtisses où résident plusieurs familles. Avec l’arrivée, quelques jours plus tard, de l’arpenteur Fournier qui était tombé malade, les membres de l’expédition commencent l’exploration du littoral entre Tadoussac et Bergeronnes.

Surprise!

Ils retrouvent Thomas Simard bien installé à deux emplacements dans la vallée des Petites Bergeronnes. Dans son rapport, George Duberger raconte que:

Près de l’embouchure de la rivière, monsieur Simard s’est fait construire une grande ferme avec trois maisons, une grange, un magasin et des étables.

six ou sept familles y résident. Toute cette petite colonie est inondée, lors des grandes marées de novembre, Duberger raconte : 

Étant dans l’une des maisons de M. Simard, l’eau y monta à trois pieds, et nous fûmes bien aises d’avoir nos canots et chaloupes pour échapper à un bain froid, qui assurément n’était plus de saison. Malheureusement, le temps était terrible, rage de vent du Nord-Est accompagné de pluie et de neige et pendant l’espace d’environ 3 heures, nous fûmes obligés de nous promener en canots et chaloupes.

Plus loin, dans la vallée, Thomas Simard possède, un moulin avec plusieurs scies, des écluses et différents bâtiments d’appoint.

De fait, Thomas Simard a obtenu un contrat pour fournir du côté de Chicoutimi 4 000 bottes de foin qu’on lui paie avec une licence de coupe d’autant de billots (4 000) de bois! On est d’affaire ou bien on ne l’est pas! 
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Cette première carte des Bergeronnes dressée par l'arpenteur Duncan Stephen Ballantyne à partir de ses propres relevés avant 1843 et ceux de Duberger en 1843, 1844 et 1845, mise à jour vers 1847, montre les différents sites qui marquent les vrais débuts de ma communauté villageoise des Bergeronnes. Aux Petites Bergeronnes: la ferme de Thomas Simard et le moulin à scie devenus propriété de W. Price en 1845. Aux Grandes Bergeronnes, le moulin de Héli Hudon acheté par Charles Pentland en 1847. Source: BAnQ/Fonds ministère des Terres et Forêts E21,S555,SS1,SSS1,PB.10

Tout ce remue-ménage dans la vallée (pour ne pas dire tout ce foin!) a malheureusement une conséquence négative: les Montagnais de Tadoussac, qui profitaient traditionnellement de cette vallée giboyeuse pendant l’été et l’automne à partir de la Pointe Sauvage et de l’Anse aux Pilotes, sont dorénavant privés de leur territoire de chasse et de pêche. Par contre, ils en font un endroit privilégié pour le commerce illégal des fourrures… Un commerce qui bat de l’aile et dont les beaux jours sont comptés, tout comme leur présence en ces lieux, d’ailleurs.

Thomas Simard, mon fondateur ?

Voilà donc Thomas Simard en 1843, plus ou moins confortablement installé aux Petites Bergeronnes; devenu un des premiers squatters officiellement reconnus sur mon territoire par Duberger, agent de la Couronne.

Le personnage à la fois aventureux et pragmatique qui est à l’origine des Bergeronnes est natif de La Malbaie. Agriculteur d’abord, il a travaillé comme commis dans les postes du Roi, ce qui lui a permis de bien connaître les multiples ressources des territoires desservis. Thomas Simard est un des principaux signataires de la grande pétition des citoyens de Charlevoix qui ont réclamé, en 1835, l’ouverture du Saguenay et de la Haute CôteNord. Devenu entrepreneur prospère avec magasin à La Malbaie, goélettes sur le fleuve et scieries dans Charlevoix, il est membre fondateur de la fameuse Société des Pinières du Saguenay mieux connue sous le nom de Société des Vingt-et-Un. Une Société que tous les historiens, à l’instar de Louise Dechêne, qui a décortiqué le parcours de William Price, considèrent comme une de ses plus inventives créations pour ne pas dire machination. Avec son partenaire d’affaires Alexis (Picoté) Tremblay, Thomas Simard œuvre donc officiellement ou en sous-main, pour le compte de William Price!


Mais qui était vraiment Thomas Simard?

Un squatter?

Un patriote?

Un opportuniste?

Un prête-nom?

Une marionnette entre les mains de William Price?...

Pour en savoir davantage, j’ai lancé sur les traces de Thomas, un ancien Bergeronnais fouilleux, professeur émérite au franc-parler, parfois iconoclaste: Robert Bouchard, à Ovila, à Jean-Charles, à Barnabé. 

Sa mission: Déterrer un peu la principale racine de mon arbre généalogique qu’est ledit Thomas pour en vérifier la profondeur!

Voir le résultat de son «enquête».




Avec l’installation de Thomas Simard dans ma vallée vers 1843, commence une époque de ma vie que j’appelle le «temps de la défriche». Je fais mes premiers pas dans la vie en tant que communauté humaine. Les quelques années qui suivent vont marquer à tout jamais la personnalité de chacune de mes entités bergeronnaises

Aux Petites Bergeronnes, c’est parti!

En ce qui concerne les installations des Petites Bergeronnes, monsieur Louis Pelletier, qui a effectué une recherche dans des archives notariales à La Malbaie, capitale administrative de l’époque pour la région, dans un ouvrage publié en 2008 aux éditions Septentrion écrit ce qui suit:

Thomas Simard, pour sa part, de concert avec Alexis Tremblay Picoté au début, et après s’être entendu avec Hubert Simon qui convoitait aussi ce territoire, avait entrepris un important développement aux Petites Bergeronnes et y avait construit un moulin à scie, vers 1843. [Cette] même année, Thomas Simard engage cinq habitants pour « faire la pinière » autour du moulin Baude. Cette fois, Thomas Simard fournira un cheval à chacun et paiera la nourriture des animaux. Le contrat prévoit que la propriété des madriers sera divisée moitié-moitié entre eux et Thomas Simard. Celui-ci avait donné sensiblement le même contrat à quatre autres personnes pour le moulin des Petites Bergeronnes, le même jour. On spécifie dans ce dernier contrat que Thomas Simard s’engage à les loger et à les nourrir. […] Trois membres de la famille Guérin dit Saint-Hilaire, maîtres scieurs de bois, agissaient comme « mouliniers » au Moulin Baude et aux Petites Bergeronnes en 1845.
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Bâtiments de la ferme de Thomas Simard. (À noter que le monument qui rappelle cette fondation est situé plus en amont sur la rivière). Extrait de la carte de la page.42 (source: BAnQ/Fonds ministère des Terres et Forêts E21,S555,SS1,SSS1,PB.10 )


Dès 1843, en plus de Thomas Simard, il y a effectivement au moins quatre habitants installés dans ma vallée et quelques chevaux, ces derniers servant essentiellement à charroyer le bois. D’ailleurs aucun chemin ne relie les différentes parties de mon territoire. Il n’y a guère que l’hiver où l’on peut «voyager» par terre ferme d’un lieu à l’autre.

Bien plus que Thomas Simard, qui voyageait sans doute beaucoup entre ses entreprises, ses projets, et ses servitudes envers William Price, les premiers vrais résidents des Petites Bergeronnes furent sans nul doute les «engagés» et leurs conjointes, venus travailler sur la ferme et au moulin de Thomas Simard. Les historiens René Bélanger et Victor Tremblay ont retenu les noms suivants:


	Louis Dassilva, dit «Portugais» (Félicité Harvey) cultivateur



	Hubert Gaudreault (Marie Harvey) homme à tout faire de la ferme



	J.A. Gauthier dit Larouche



	Thaddée Brassard fils de Félix



	Louis Turcotte.





Auxquels il conviendrait d’ajouter les trois membres de la famille Guérin agissant comme «maîtres scieurs» au Moulin Baude de Tadoussac et à celui des Petites Bergeronnes. Le nom d’autres journaliers, œuvrant en forêt, à la ferme, ou au moulin à scie, n’ont pas été retenus, ils étaient sans doute engagés de façon temporaire ou saisonnière selon les contrats et étaient «voyagés» d’une scierie à l’autre selon les besoins.
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Lieu probable où était installé le premier moulin à scie des Petites Bergeronnes, sur le lot 19 du rang Bergeronnes (source: Romey Desbiens)


Duberger reprend son inventaire avec son équipe. En août 1844, il constate le progrès des aménagements aux Petites Bergeronnes: 

M. Simard a entrepris toute une série de travaux de remblayage et de fossés pour mettre sa ferme à l’abri des marées. Et le terrain inondé en 1843 porte maintenant du blé, de l’orge, de l’avoine et des pommes de terre; tandis que la scierie produit assez de bois pour qu’on en soit à une troisième cargaison complète.

Les années à venir vont confirmer la dualité agroforestière du peuplement des Petites Bergeronnes. Une vallée où pendant le demi-siècle suivant vont s’entrecroiser et se chevaucher les activités agricoles et celles de l’industrie forestière.

«Quid» des Grandes Bergeronnes?

Cette même année 1844, à l’entrée de la rivière des Grandes Bergeronnes, Duberger mentionne la présence de quelques sites de pêche à l’anguille et au saumon. Plus loin dans la rivière, il signale une nouveauté: 

Depuis quelques mois sont installés sur le rivage, une grande scierie et différents bâtiments. Le tout appartiendrait à un certain Hélie Hudon, le locataire forestier officiel. 

En réalité, il s’agit plutôt d’un monsieur Beaulieu, comme il le mentionne lui-même quelques semaines plus tard, puis le confirme au cours de sa 3e expédition en décembre 1845 : 

Monsieur Beaulieu2 est en voie de régler ses problèmes et va enfin opérer selon ses capacités, contrairement aux deux dernières années.

Cette dernière phrase de Duberger a laissé planer un doute dans mon esprit. Il y avait donc un moulin en construction dès 1844 aux Grandes Bergeronnes. Ce que confirme monsieur Louis Pelletier :

Plusieurs documents se rapportent au moulin des Grandes Bergeronnes, construit, en 1844, pour le notaire et marchand Héli Hudon en société avec William Simard, fils de Thomas (probablement son fils Guillaume), et l’aide de Thomas lui-même. Ce moulin a été construit par Augustin Pinelle dit Lafrance, maître menuisier et charpentier de Saint-Étienne, et Benjamin Godreau. Il était situé à 8 arpents de l’embouchure de la rivière des Grandes Bergeronnes et mesurait  30 pieds sur 26. Le contrat est fait pour la somme de 25 £ et ils devaient le construire en deux mois, de mai à juin...

En fait, Augustin Pinelle, dit Lafrance, n’est que menuisier-charpentier, tout comme Benjamin Gaudreault. Le propriétaire officiel, Héli Hudon, est notaire à La Malbaie. Il y a donc quelques hommes de métier et travailleurs saisonniers au service du tandem Hudon-Simard, qui résident aux Grandes Bergeronnes près du moulin en 1844. Cependant, ne travaille là qu’une poignée de journaliers et d’hommes de métier. Selon les historiens, participent aussi à cette étape de mise en place du moulin:


	Timothée-Mathéi Bonavetti dit l’Italien (Marguerite Brousseau);



	Pierre et Michel Leclerc



	Joseph Lavoie



	Charles-Napoléon Morin (entrepreneur)



	Éloi Morin



	Philippe Beaulieu



	Michel Gagnon (journalier).





Ces premières années de la «bourgade» des Grandes Bergeronnes, dont les historiens ont, à mon avis, sous-estimé l’importance, préparent le rôle centralisateur qu’elle devra jouer au sein de la future communauté villageoise. À cause de sa situation géographique centrale, mais aussi par l’accès qu’elle offre à la fois au Grand Fleuve et aux terres de l’arrière-pays.

Bon Désir se «colonise» en catimini !

En ce qui concerne Bon Désir, il semble important de signaler d’abord qu’à partir de 1843 à 1847, les Montagnais des Escoumins  (Moreau, St-Onge, Germain) dans l’espoir de limiter l’invasion qu’ils entrevoient réclament la protection des territoires qu’ils occupent. Dans une pétition de 1847, ils désignent Bon Désir comme territoire de chasse à protéger pour la chasse au loup-marin. Deux cartes de l’époque recensent ces lieux occupés par les autochtones en 1846 et 1849. Deux sites de part et d’autre de l’Anse à la Cave et deux vers la Pointe à Crapaud… Ces Montagnais fournissent 150 loups-marins au poste de la Baie d’Hudson, ce qui est bien peu par rapport aux décennies précédentes. L’invasion de leur territoire avance irrémédiablement. Depuis 1846 et même un peu avant, la colonisation est amorcée à Bon Désir. Ces terres du plateau entre Bergeronnes et Escoumins sont propices à la culture autant qu’à la pêche, la chasse et la navigation.

Sur la plus ancienne carte de la colonisation de Bon Désir, dressée par l’arpenteur Duncan Stephen Ballantyne, en 1846-1847 apparaît le nom de Jacob Duchesne, un chasseur charlevoisien. Au fond de l’Anse de Bon-Désir, sur cette même carte, se trouve un barrage sur le ruisseau Bon Désir, et tout près, une maison, sans qu’un propriétaire soit nommé.
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Sur cette première carte (extrait) du Township Bergeronnes tracé par D.S. Ballantyne vers 1847 signale deux bâtisses, une du chasseur Jacob Duchesne et une autre à la sortie du ruisseau Bon-Désir, et l’amorce d’un tracé des lots offerts à la colonisation. (source: BAnQ/Fonds ministère des Terres et Forêts E21,S555,SS1,SSS1,PB.10 )

C’est seulement quelques années plus tard que les noms des véritables défricheurs de Bon Désir apparaîtront sur une carte officielle tracée par Duberger en 1849. Plus d’une douzaine d’entre eux sont pourtant déjà à l’œuvre sur les lots qui leur seront officiellement attribués.

Voilà, je suis né! Et déjà je suis «pluriel».

Vous venez de constater qu’il est assez difficile de fixer avec exactitude le premier lieu «habité» de mon territoire. Comme mon premier centenaire fut fêté officiellement en 1944, je n’ai pas d’autre choix que de dire: je suis né officiellement en 1844. Personnellement, je préfère nuancer et dire que cette naissance fut à la fois séculaire, clandestine et multiple.

Séculaire: parce que le fait de fixer arbitrairement ma naissance avec l’implantation des premiers colons canadiens, c’est occulter des centaines, pour ne pas dire des milliers d’années de présence autochtone sur mon territoire. C’est aussi assimiler la notion d’occupation du territoire à une présence sédentaire calquée sur un mode de vie à l’européenne des siècles passés. C’est encore élaguer de mon arbre de vie des branches mortes, mais qui ont vécu, telles les incursions probables des Vikings, les estives maritimes des pêcheurs basques et bretons.

Clandestine: à cause des postes de traite illégaux qui n’ont pas manqué d’y fleurir en cachette au cours des siècles où la présence de ceux qu’on a traités de squatters, montrant d’un doigt justicier ces personnes qui s’établissent sur un terrain sans titre de propriété. En fait, de simples humains qui tentaient de vivre sur des terres que s’étaient appropriées rois et reines d’au-delà des mers. Tels, des pétitionnaires de Charlevoix lassés d’attendre le feu vert du Commissaire des terres de la Couronne, des exilés de la Rive Sud, ou encore quelques coureurs des bois ayant décidé d’être un peu moins «courailleux» et qui se sont offert chez moi, un petit pied, à terre près de… la mer.

Multiple: enfin est ma naissance parce que même en choisissant comme repère temporel le début des années 1840, et comme critère sélectif la sédentarisation, trois lieux différents de mon territoire ont bénéficié d’une présence humaine presque à la même période. En premier lieu, Bon-Désir et l’Anse à la Cave, qu’occupaient régulièrement des chasseurs innus, des employés des postes du Roi et quelques squatters; puis la vallée des Petites Bergeronnes où les engagés de la Compagnie de la Baie d’Hudson d’abord, et ceux de William Price faisaient déjà les foins bien avant 1844, sans oublier la Pointe Sauvage à l'embouchure de cette même rivière, dont on parle peu, mais qui à l'époque semblait être encore très fréquentée par divers groupes autochtones et enfin les bords de la rivière des Grandes Bergeronnes où, effectivement un moulin était en construction vers 1843. Comme pour en rajouter, un quatrième «quartier», lors de l'ouverture de La Concession, viendra compléter cette multiplicité.


Extrait des archives de la Componie de la Baie d’Hudson (traducteur inconnu)

Le 15 septembre 1843

De: M. McPherson, gérant du poste de Tadoussac

À: bureau-chef de la Compagnie à Montréal

Rapport sur les opérations forestières effectuées par des particuliers sur les terres affermées à la HBC

16: Petites-Bergeronnes

Petites-Bergeronnes sur le fleuve Saint-Laurent, quelques milles en aval de Moulin Baude occupé par Thomas Simard depuis le 3 août 1843 en vertu d’une licence de coupe de 4000 billots 4000 balles de foins.

Cet endroit est le principal point de rassemblement des Indiens de Tadoussac pendant l’été et l’automne en vue de la chasse et de la pêche. Il est plus probable que ce fait et les perspectives de traite clandestine avec eux et les profits anticipés de la récolte de foin sont les objectifs réels de Simard en non pas la coupe des billots qui lui ont servi de prétexte pour la possession légale de l’endroit. 




Une chose est certaine: après cette naissance quasiment clandestine au bord de mes deux rivières et du grand fleuve, il va falloir toute l'énergie créatrice, la ténacité et l'obstination des pionniers suivants pour que mes jeunes années me conduisent vers une vie meilleure. Car les quelques décennies qui vont suivre ne seront pas de tout repos!
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Entrée de la rivière des Petites Bergeronnes. Le lieu probable de la ferme de Thomas Simard était sur le côté gauche de la rivière, là où se trouve un bâtiment. (source: SHS-P2,S 7,P02932-6)



Les souvenirs

....

Dans le profond des anciens jours

On y descend tout doucement

En regardant les alentours 

On y remonte lentement

....

On aperçoit dans le lointain

Des souvenirs comme la glace

Entre la rive et le destin 

Toute une trace qui s’efface.

De l’eau salée dans les veines, Roland Jomphe, Leméac 1978



1 En 1760, la vallée du Saint-Laurent comptait 60 000 habitants. Elle en compte 400 000 vers 1820!

2 La confusion de Duberger en 1843 entre les noms de Beaulieu et Hudon, trouve son explication dans les archives religieuses. On y découvre le mariage, en 1850 de George Hudon dit Beaulieu avec Catherine Bilodeau.


4. Mes jeunes années (1848-1873)

Au cours des décennies suivantes, ma vie aventureuse va suivre le rythme laborieux des saisons, modulé par la construction des habitations, des maisons de ferme, du défrichage, du bûchage d’hiver, du sciage, de l’essouchage au printemps, des récoltes à l’été. Le rythme de l’enracinement. Rigoureux, exigeant, précaire, parfois monotone, mais courageux. Il va suivre aussi le cours moins prévisible et plus capricieux d’un monde soumis à de nouvelles données politiques, économiques et religieuses.

Une décision politique majeure viendra modifier, sinon le cours de ma vie aventureuse dans les deux bras de mes deux rivières, du moins celui du pays naissant : déjà fusionnés depuis l’Acte d’union en 1840, le Haut et le Bas Canada vont se confédérer le 1er juillet 1867, et affirmer leur autonomie face à une mère patrie de moins en moins nourricière: l’Angleterre.

Un monde nouveau en effervescence…

Au mitan du 19e siècle, alors que mes premiers habitants et moi, sommes occupés à déchiffrer notre avenir tout en défrichant les alentours. À faire du chemin dans tous les sens du terme, la planète entière est en effervescence. Les choses vont bon train si j’ose dire. L’invention des locomotives a lancé l’Angleterre et tous les pays «modernes» sur les rails de l’industrialisation. Au Bas-Canada, le premier chemin de fer public, inauguré en 1836, sera suivi, entre 1853 et 1856, par le projet du «Grand Tronc» afin de relier Montréal à Toronto. Pour nous, le train ce n’est pas pour demain. Mais qui dit train dit aussi bois, madriers, construction, poteaux, etc., autant de matériaux dont notre forêt regorge et qui en font une ressource convoitée et dont l’exploitation suivra les flux et reflux des grands projets et des marchés naissants.


[image: ]Plusieurs bateaux à vapeur vont desservir ma région à partir de 1851. Le Saguenay, puis le Magnet et plus tard le Cap Diamant que l’on voit sur cette photo accosté au quai de l’Anse à l’Eau de Tadoussac (source: Coll. privée)


La navigation, quant à elle, est plus nécessaire et florissante que jamais. Essentielle pour tout: approvisionnement, commerce, migration, transport. Navigation à voile, mais aussi à vapeur qui connaîtra son apogée vers 1845, quand John Molson – le fils – mettra en service deux navires, le Montréal et le Québec, pour relier ces deux villes en une douzaine d’heures. Ici, voiles et rames sont toujours à l’honneur. Malgré tout quelques steamers* abordent notre région depuis 1835. Une liaison bihebdomadaire reliera même Québec et le Saguenay à partir de 1851. Le quai de la compagnie Price de l’Anse à l’Eau à Tadoussac va devenir un véritable terminal régional reliant ma région au reste du pays. Mais c’est seulement par voie maritime qu’on y accède alors.

Une colonisation en... dents de scie!

En partie issus de familles paysannes de Charlevoix, les premiers colons des Petites Bergeronnes continuent d’entretenir leurs racines terriennes en cultivant des lopins de terre qui leur permettent d’amoindrir un peu leur dépendance envers tous les Simard ou Price de ce monde forestier du 19e siècle. Un monde où s’entrecroisent, s’allient ou entrent en guerre, les chefs de file du capitalisme naissant. Les fluctuations dues tant aux conjonctures nationales et mondiales (déjà!) qu’aux incendies, ennemis numéro un de l’époque, font de ces colons et travailleurs les premières victimes du yoyo économico-politique qui monte ou descend selon des soubresauts d’un monde en mutation.

Pire encore, ce vaste pays dans lequel je grandis, où hier encore, se mariaient politique et religion pour assujettir les premiers résidents nomades; deux autres nouveaux pouvoirs conjuguent leurs forces pour asservir les nouveaux «sujets» que sont les colons. Le capitalisme industriel se développe en symbiose avec le capitalisme marchand. À titre d’exemple, partout dans les territoires concédés aux entreprises forestières, c’est le règne des «pitons», une sorte de papier-monnaie émis par les compagnies pour payer leurs employés, grâce auxquels ceux-ci peuvent se procurer le nécessaire vital au magasin de… la compagnie! Ici par contre, ces pitons sont remplacés par des «bons» d’une utilisation plus large pour échanger toutes sortes de services et de marchandises. C’est une véritable monnaie de troc*.
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Spécimen d’un «piton», tel qu’utilisé au magasin Price de Petit Saguenay en 1848. (source: Archives Web)

En effet, mes colons des Bergeronnes pauvres comme Job, selon le témoignage des missionnaires de passage, ont cependant dans leurs manches élimées un atout de taille: ils sont fils de cultivateurs. Au cours des premières décennies de ma vie, le destin de ces colonisateurs va donc osciller entre deux pôles. L’un économique: la forêt, et l’autre existentiel au sens le plus terre à terre du terme: l’agriculture. Une des particularités de la communauté humaine qui apprivoise peu à peu mes différents espaces est qu’elle va s’y adonner autant à l’agriculture, à la chasse et à la pêche en mer, qu’au travail forestier. Une diversité qui, à l’occasion, l’aidera à traverser les temps difficiles et les crises économiques qui ne manqueront pas.

D’autres atouts importants vont aussi favoriser une relative stabilité de ma communauté: les liens familiaux d’origine ou par alliance, ainsi que les possibilités de migrations à l’intérieur même de mon territoire. Voyons l’évolution des activités et la situation dans chaque partie de mon territoire au cours de mes jeunes années.

Petites Bergeronnes

Aux Petites Bergeronnes après avoir donné le coup d’envoi, Thomas Simard, vend son moulin à William Price en 1845, mais continue d’en assumer la gérance. Il conserve les 11 lots qu’il détient à l’entrée de la vallée et poursuit le développement de sa ferme agricole. Monsieur Louis Pelletier résume les choses ainsi:

Le 21 août 1845, Thomas Simard vend à William Price son moulin des Petites Bergeronnes, en même temps que le moulin situé au moulin Baude, pour la somme de 1000 livres sterling*, tout en promettant d’aider William Price dans ses démarches pour obtenir des titres légaux pour ces terrains [ceux sur lesquels sont situés les moulins]... C’est Thomas Simard qui en assume la gérance, après en avoir été propriétaire en 1843 et 1844. Ce dernier avait obtenu ses permis pour les Petites Bergeronnes après une visite  à son ami, Augustin Norbert Morin, commissaire des Terres de la Couronne et député de Saguenay, dans la ville de Kingston où siégeait alors le Parlement.


Moulin des Petites Bergeronnes entre 1843 et 1873, d’après Louis Pelletier

1843 - Construction par Thomas Simard et Alexis Tremblay;

1845 - Vente à William Price (prix : 1000 livres incluant le Moulin Baude à Tadoussac);

1852 - Destruction par le feu (non rebâti à cette époque);

1871 - Reconstruction par Alfred Gauthier dit Larouche avec l’aide de son père Joseph et de son frère Herménégilde;

1873 - Entente avec la famille Price, propriétaire des lieux et gestion par la Cie Alfred Larouche et fils.

Note: en 1875, Joseph Larouche achètera le moulin à farine puis le transférera à son gendre Théophile Lapointe qui en 1882 y ajoutera un moulin à carder et à fouler la laine.


 

En 1852 donc, le moulin est détruit par les flammes. Faute de terres disponibles, une partie de la population migre vers Bon Désir et Grandes Bergeronnes. De fait, alors que le recensement officiel de 1851 fait état de 15 familles et d’une soixantaine de personnes, plus un «baker» (boulanger), un maître de scie, et plusieurs journaliers; le missionnaire Louis Babel ne signale plus que 4 familles et aucun ouvrier en 1853 aux Petites Bergeronnes! Une autre source mentionne 5 familles et 27 personnes vers la même date. C’est donc peu par rapport à l’effervescence des 6 ou 7 premières années de colonisation.

Mais à partir du milieu des années 50, d’autres familles s’installent de nouveau aux Petites-Bergeronnes, dont celle de Rieule Boulliane (tel qu’il écrivait lui-même son nom) de La Malbaie. Marié à Sarah Simard, la fille de Thomas, Rieule a repris les affaires de son beau-père et perpétué l’association avec les Price. Personnage instruit, véritable pionner, il deviendra maître de poste, recenseur, et sera conducteur des travaux du chemin de colonisation du Canton Albert de Tadoussac à Sacré-Cœur en 1862 (Bélanger, 1972). Puis au fil des ans d’autres familles viennent compléter le peuplement de la vallée.

Lors du recensement de 1871, sept familles occupent les lots situés à l’est de la rivière nommés «Rang Bergeronnes» (Tadoussac) et 7 autres résident sur la rive ouest nommée «Rang A» (Escoumins). On y retrouve entre autres les familles suivantes:


	Desbiens (Sébastien, Thomas, Pierre, Alphonse, Thomas); 



	les Maltais sont les plus gros producteurs des lieux;



	les Tremblay (André, Jérôme père et fils, Palémon, Zacharie); 



	les Gagnon (Arthène); 



	Narcisse Dallaire, Isaïe Perron et Éméri Girard. 





Quant au moulin à scie, devenu propriété de William Price depuis l’incendie, il est reconstruit au fond de la vallée. De nouveaux aménagements, glissoires et barrages, y apparaissent au début des années 70.
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Installations du moulin Petites Bergeronnes en 1873. Plan dressé par l'arpenteur Dumais pour légaliser les parties de lots sur lesquels se trouvent les glissoires et aménagements effectués par Alfred Larouche pour le compte de David E. Price, en amont de la rivière des Petites Bergeronnes, à partir de l'actuelle côte à Arsène en allant ver le Lac des Sables.




Une véritable révolution se prépare avec l’arrivée de Joseph-Alfred Larouche dit Gauthier et de ses fils Alfred et Herménégilde qui quittent Saint-Alphonse au Saguenay et reviennent au pays après le grand feu de 1870. Une série de transactions juridiques impliquant David Price au nom de la Price Brother’s et la Compagnie J.A. Larouche et Fils permet à ces derniers d’acquérir la gestion du moulin des Petites Bergeronnes, qu’ils ont d’ailleurs contribué à construire, ainsi que les installations des Grandes Bergeronnes. En 1873, P-H Dumais qui arpente les lieux, fait état des installations en cours qu’il décrit de la façon suivante:

…se trouve un pouvoir d’eau remarquable qui est d’une force à mouvoir des manufactures de toutes sortes, surtout depuis que des travaux importants y ont été exécutés. M. Alfred Larouche y a construit depuis deux ans un moulin à scie avec écluses et glissoires très dispendieuses pour faciliter la descente du bois, capable de suffire aux besoins de l’endroit et fournir un fort surplus au commerce. Au 5e mille, une chute de deux cents et quelques pieds de hauteur a obligé le propriétaire du moulin d’y construire une seconde glissoire pour la descente des billots, qui a dû coûter des sommes assez importantes ; une écluse de 150 pieds environ de largeur, et d’une hauteur de 10 à 12 pieds, a fait disparaître tous les obstacles, en refoulant l’eau jusqu’au lac des Sables... Des chantiers sont établis dans les environs, mais le plus grand nombre des billots se drave* sur la partie supérieure de cette rivière, au nord-est du lac.

Les activités industrielles vont donc reprendre aux Bergeronnes sous l’égide d’une famille colonisatrice qui va s’enraciner profondément, et non plus d’un «empire commercial» étranger à ma région. Dans ma petite vallée, agriculture et foresterie se marient donc à nouveau… À noter qu’à partir de leur implantation aux Bergeronnes, ou plutôt leur retour aux Bergeronnes, puisqu’un Larouche était déjà présent en 1843 avec Thomas Simard, les Larouche abandonnent l’appellation «Gauthier»...

Grandes Bergeronnes

Aux Grandes Bergeronnes, la décennie qui suit l’achèvement du moulin bâti à l’été 1844 est vraiment en dents de scie! Faisant l’historique des 10 premières années de l’établissement qui se trouve à l‘embranchement de la rivière à Bas de Soie avec la rivière à Beaulieu, monsieur Louis Pelletier mentionne:

Il aurait apparemment été détruit par le feu en 1846. Il a dû être reconstruit peu après. Dans les années 1846-48, Héli Hudon, avec l’aide de son frère Philippe, y gère des chantiers importants de coupe de bois. À l’automne 1847, après avoir obtenu pleine décharge de Thomas Simard pour tous les droits qu’il aurait pu avoir dans les établissements des Grandes Bergeronnes, Héli Hudon vend ses possessions au marchand Charles Pentland, agent local de William Price à l’anse à l’Eau, pour la somme de 750 £ (3 000 $). En parcourant l’acte de vente, on voit que Héli Hudon possédait aux Grandes Bergeronnes non seulement un moulin à scie, mais un barrage, des défrichements importants le long du ruisseau de Bon Désir, des maisons, des granges et étables, des terres en culture, un magasin et une boutique de forge. Le droit de propriété sur ce terrain est encore irrégulier, mais Hudon s’engage à obtenir du gouvernement un titre en bonne et due forme pour Pentland. Il lui cède aussi les permis de coupe de bois qu’il détient en cet endroit. Au début des années 1850, il semble bien que ce moulin ait été à nouveau la proie des flammes si bien qu’en 1855, lors du passage de Duberger, il n’y avait plus d’activités concernant le bois aux Grandes Bergeronnes. C’est William Price qui est dit propriétaire du moulin, à partir de 1853, semble-t-il.

Un William Price avec qui George Duberger semble entretenir d’excellentes relations. En preuve cette lettre confidentielle datée du 21 août 1847, après que ce haut fonctionnaire des terres de la Couronne ait reçu à son bureau de La Malbaie une demande en bonne et due forme pour couper 9000 billes sur la rivière Grandes Bergeronnes. Demande accompagnée du dépôt réglementaire, soit le quart de la somme due. Aussitôt, Duberger écrit à Price:

Je n’ai pas encore rencontré ce Monsieur (le requérant). Néanmoins, je lui ai préparé son permis. Je dois avouer que je suis étonné d’une demande aussi élevée et de le voir payer si facilement. J’ai également appris qu’il doit conclure un arrangement avec un marchand de bois, lequel, dit-on, aurait l’intention d’acheter la scierie de Grandes Bergeronnes. Je crois que, s’il y a du bois à cet endroit, et tout semble l’indiquer, que si cet homme est prêt à s’en départir pour une somme raisonnable, il vaudrait mieux que ce fût en votre possession, plutôt que de le voir passer aux mains de d’autres, qui seraient peut être une source d’ennuis pour votre maison... Que ces renseignements demeurent entre nous. Votre très obligé.


Moulin des Grandes-Bergeronnes entre 1844 et 1873, d’après Louis Pelletier


	1844 - construction par Augustin Pinelle pour Héli Hudon, Thomas et William Simard (25 livres) ;



	1846 - destruction par le feu et reconstruction; 



	1847 - vente à Charles Pentland (750 livres) ;



	1852 - destruction par le feu; (date incertaine) ;



	1853 - William Price est dit propriétaire des lieux ;



	1855 - plus aucune activité aux Grandes Bergeronnes ;



	1873 - reconstruction et gestion par la Cie Alfred Larouche et Fils après entente avec la famille Price.





Note: en 1875, Joseph Larouche achètera le moulin à farine puis le transférera à son gendre Théophile Lapointe qui en 1882 y ajoutera un moulin à carder et à fouler la laine.




Après l’incendie, l’établissement est donc racheté en 1847 par Charles Pentland, ancien gérant de Price de l’Anse à l’Eau à Tadoussac, qui vient s’y installer avec sa famille (sans doute comme prête-nom pour le compte de William Price). Un moulin à farine qui apparaît sur une carte datée de 1850 s’ajoute bientôt au moulin à scie. Une trentaine d’hommes y travaillent. Cet achat donne le véritable coup d’envoi de la colonisation des Grandes Bergeronnes, mais l’absence de belles terres à défricher pour l’agriculture, incite peu les colons à s’y établir. Pourtant, l’ancien gérant de Price a de grands rêves pour l’embouchure généreuse de cette rivière. Rien de moins qu’un village portant son nom: Pentland village! En 1849, George Duberger trace les plans du futur village, avec les rues et les différentes subdivisions et édifices: église, école, le marché, la cour de justice et la...prison!

Malgré l'incendie qui ravage à nouveau le moulin au début des années 50, le rêve de Charles Pentland ne part pas en fumée immédiatement puisque son projet de village est toujours sur une carte signée du commissaire Russell en 1862. La famille elle-même semble être restée au pays (du moins aux belles saisons) jusqu'au milieu de la décennie. Charles Pentland agit d'ailleurs comme «écuyer» (un titre qui veut dire gentilhomme) au mariage d'André Simard (navigateur) avec Marie-Adèle Desbiens en septembre 1850; puis comme témoin à celui Joseph Truchon (Piquet) avec Adélaïde Pousseau en avril 1852.
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Tracé du village de Pentland situé à la Pointe-à-John, réalisé par George Duberger en 1849. Un autre plan similaire sera repris en 1862 par l'assistant commissaire Russell du département des terres de la Couronne. (source: BAnQ/Fonds ministère des Terres et Forêts, E21,S555,SS1,SSS23, PP.5)

Lui et sa famille y demeureront jusqu’aux environs de l’année 1854. Le couple et ses trois enfants, Charles, Henry et Zoé, apparaissent sur le recensement de 1851, accompagnés d’une gardienne, de deux servantes et de deux aides tous d’origine irlandaise, mais n’apparaissent plus sur celui de 1861 aux Bergeronnes. Pas plus d’ailleurs que les membres de la petite communauté irlandaise qui vivait à ses dépens. Je n’ai rien pu savoir des raisons profondes de leur départ. Du passage des Pentland aux Bergeronnes, il nous reste le nom poétique de la rivière à Bas de soie1.

Selon le processus habituel vers 1853, William Price devient propriétaire du moulin reconstruit, du moulin à farine et des terrains qui appartenaient officiellement à Charles Pentland lors de son départ. Dans les années suivantes, quelques habitants et hommes de métier commencent à s’installer pour défricher les lots devenus disponibles dans les rangs 1, 2 et 3 en allant vers Bon Désir et répondre aux besoins des journaliers et des bûcherons. Les petits chantiers continuent au gré des fluctuations économiques, mais surtout au fur et à mesure de l’installation des colons.

Ce sont :


	Lévite Gauthier, marié à La Baie en 1826 (Marie-Béatrice Bouchard). Son fils Jean, décédé en janvier 1959, vécut jusqu’à l’âge de 101 ans ; 



	Ignace Lessard (Félicité Duchesne), cordonnier de métier, après un essai de colonisation de la rivière Sainte-Marguerite, vint se fixer en ces lieux, géniteur d’une nombreuse descendance encore présente aux Bergeronnes en 2015 ; 



	Les trois frères Tremblay «Gadelle» - Joseph, Théodose et Ferdinand – venus de Saint-Fidèle ; 



	Théophile Lapointe (Vitaline Larouche), qui s’installa d’abord aux Petites Bergeronnes et migra seulement vers 1875 aux Grandes Bergeronnes pour exploiter le moulin à farine racheté pour lui par son beau-père, Joseph Gauthier dit Larouche. 





Dans sa tournée d’arpentage de 1873, P.H. Dumais signale d’ailleurs : un moulin à farine est en opération près du pont, et la chapelle se trouve bâtie sur le coteau à l’est de la rivière. La marée se fait sentir jusqu’au moulin et permet aux légères embarcations de remonter la rivière jusqu’au pont. Au cours des deux décennies suivantes, la petite population des Grandes-Bergeronnes va cependant subir d’importantes fluctuations. Mais sans grande conséquence sur la population totale des Bergeronnes, car les migrations, souvent temporaires, se font vers mes deux autres secteurs où se trouvent des membres de la parenté. Grandes Bergeronnes, centre géographique de mon territoire va en devenir peu à peu le centre névralgique et administratif. 


Un mot sur la famille Pentland
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Sous la gérance de Charles Pentland, le village de l’Anse-à-l’Eau à Tadoussac est prospère jusqu’au milieu des années 1840. Vers 1847, il périclite et la chapelle dédiée à Sainte-Zoé est abandonnée. Elle sera déménagée aux Bergeronnes vers 1850. (Source: Archives nationales du Canada)


Si Thomas Simard peut revendiquer le titre de fondateur de toutes «mes» Bergeronnes, il conviendrait d’accorder à Charles Pentland, celui d’avoir initié l’imagination et la créativité dans mes espaces. Qu’il s’agisse d’un fils d’Écossais, charpentier de navire, né à Dublin en Irlande, qui vient d’épouser en juillet 1846, une fille issue de la vieille noblesse québécoise: Zoé Catherine Taschereau, cousine (et non pas la nièce) du futur archevêque de Québec et premier cardinal du pays Elzéar-Alexandre Taschereau, relève déjà d’une sorte de fiction. Qu’ensuite ce couple réside dans mes espaces et y conçoivent à la fois trois enfants (Charles-Andrew, Henri-Thomas et Zoé-Jane) et le rêve d’y ériger un village original sur une pointe au bord du fleuve (Pointe-à-John), aujourd’hui reconnue comme haut lieu de l’archéologie québécoise; dépasse l’imagination. Et qu’enfin, qu’un protestant marié à une catholique ait hébergé ici et donné de l’emploi à des orphelines et réfugiés irlandais (lors de la grande famine des années 1845 à 1852); devrait nous émouvoir au plus haut point.

Si j’ajoute que Charles Pentland, après avoir fait ériger une chapelle dédiée à Sainte-Zoé, patronne de sa future conjointe près de la scierie de l’Anse à l’Eau à Tadoussac, l’a fait rebâtir ici, à Grandes Bergeronnes, quelques années (vers 1852) après son déménagement par chez nous. Il fut aussi dès 1851, le premier maître de Poste attitré au village n’est-il pas pertinent de lui attribuer au moins le titre d’entrepreneur sympathique?


À Bon Désir la colonisation avance

À Bon Désir le mouvement de colonisation est enclenché dès le milieu des années 40. Les nouveaux venus sont, soit des squatters pour la plupart apparentés et originaires de La Malbaie, soit d’anciens journaliers et employés de Thomas Simard partis des Petites Bergeronnes, faute d’emplois ou de terre. À peine «chaînés», une douzaine de lots des rangs 1 et 2 sont déjà attribués. Sur le plan de Duberger (1849-1850) qui confirme l’attribution des lots arpentés, on trouve les noms de ces pionniers et leurs années premiers travaux: maisons, bâtisses, chemins. Tous sont situés en bordure du fleuve.

Ce sont: 


	Hubert Gaudreault (Marie Harvey) ; 



	Joseph Boulianne (Victoire Savard) père (dit L’Gros) et ses fils Joseph et Jean ; 



	Benjamin (Yacinthe) Simard (Émérance Savard) ; 



	Michel Leclerc (Anastasie Tremblay) ; 



	Thomas Guérin (Zoé Tremblay) ; 



	Hubert Bouchard ; 



	Abraham Duchesne (Séraphine Savard) ; 



	Joseph Duchesne (Madeleine Barriault) ; 



	Jean Savard (Josephte Perron) ;



	Guillaume Savard (Léocadie Pineault). 





À l’est, le territoire compris entre le Cap-de-Bon-Désir et l’Anse à la Cave devient, après 1850 l’apanage de deux colons, qui se livraient en même temps à la pêche et à la chasse:


	Cyrille Boulianne (Madeleine Duchesne) ; 



	Joseph Truchon (Adélaïde Brousseau) au sujet duquel Mgr Bélanger note : «Surnommé Piquet (ou Piquette)», parce qu’il était dur aux coups comme un poteau ou un piquet disait-on. Les anciens appellent encore de ce nom «la pointe à Piquet où il était établi (l’actuel Cap-de-Bon-Désir).





Dans la décennie suivante, d’autres colons s’installent, entre autres:


	Louis Imbeault et sa femme Arthémise Pineault ; 



	Augustin Bouchard (Élisabeth Boulianne), beau-frère de Jean et de Joseph Boulianne (fils) ; 



	Thadée Gagnon (Élisabeth Pineault), qui va élever une grande famille du seul revenu de sa terre, sans jamais être allé travailler en dehors. Père de Omer, Adélard, Joseph et grand père de Louis, dit Ti-Louis l’Ermite; 



	Bruno Dumont (Éléonore Duchesne) père de Ferdinand (dont certains anciens se souviennent), originaire de Rivière-Ouelle dans le Bas-Saint-Laurent ; 



	Chryseuil (ou Chrysanthe) Desbiens (Anathalie Bouchard) dont la famille migrera vers Saint-Paul du Nord vers la fin des années 1850. 





La vocation fortement agricole de Bon Désir vient donc s’ajouter à une tradition de chasse et de pêche qui se perd dans la nuit des temps. La provenance des nouveaux colons confirme aussi les liens qui existent entre les différentes parties de mon territoire. Bon Désir devient bientôt la partie la plus peuplée de mon territoire comme le précise le relevé religieux de 1853, déjà mentionné: on comptait à l’hiver en 1853, 12 familles et… une veuve à Bon Désir! Avec une population moins affectée par les variations du marché du bois et les incendies des deux scieries bergeronnaises (en 1850 et 1852) donc plus stable et en grande partie occupée à l’agriculture.

Le journal Le Courrier du Canada de juin 1857, sous la signature de Joseph-Charles Taché, journaliste et homme politique, écrit :

À Bon Désir 18 habitants n’y sont établis que depuis 9 à 10 ans. Un des premiers établis a, en cette année 1857, récolté 102 minots de blé supérieur qu’il a presque tout vendu pour la semence à des colons nouveaux qui en ont semé leurs défrichements, 106 minots de très beaux pois d’une belle espèce, 100 minots d’orge et d’avoine, et 320 minots de patates supérieures qui se sont toutes bien conservées dans sa cave de dehors; c’est donc un revenu de 100 livres, sans compter la pêche et la valeur du travail appliqué sur le bien-fonds et les bâtisses. Tous ses voisins ont aussi de bien bons grains en proportion de leurs défrichements. Un frère du premier, mentionné ci-dessus, établi aux Bergeronnes, une lieue plus haut que Bon Désir a, lui seul, récolté cette année 543 minots de grains supérieurs, sans compter plusieurs cent minots de patates; et ses voisins plus nouvellement établis, ont eu aussi généralement une bonne récolte. Il y a déjà 3 moulins à farine: un aux Escoumins, un aux Bergeronnes, l’autre à Tadoussac, et faute de communications, le plus souvent en hiver, les malheureux colons y portent leurs grains sur le dos, en raquettes à travers bois.

Un nouvel élan se prépare : la Concession!

Et voilà qu’un nouveau «quartier» de colonisation de mon territoire, et non des moindres, se pointe le bout du nez: la Concession! Là où, comme il le mentionne dans son inventaire de 1873 l’arpenteur Dumais voit se dessiner le futur des Bergeronnes :

…cette rivière [Grandes Bergeronnes] se divise en deux branches, celle du nord-ouest ou rivière à Bas de Soie, d’à peu près 12 milles de long et la branche nord-est, celle que j’ai relevée, porte le nom de «rivière à Beaulieu» et est reconnue comme la principale branche de la Grande Bergeronnes. Le terrain arrosé par ces branches, est presque tout propre au défrichement; une bonne partie est déjà en bon état de culture; les habitants y vivent dans l’aisance, et le missionnaire qui visite ces fidèles en retire un secours étonnant.

Jusqu’au 9e mille sur la rivière à Beaulieu, le sol est de la meilleure qualité. Le lac à Beaulieu, en de ça, est entouré de prairies naturelles qui sont d’un grand avantage aux colons de cette localité. Le bois a été en grande partie exploité et encore aujourd’hui des chantiers sont ouverts sur la partie supérieure de la rivière à Bas de Soie. J’ai exploré une partie de celle-ci et ai pu constater un magnifique espace de bon terrain bien propre aux établissements et avantageusement situé pour favoriser la mission des Grandes Bergeronnes et en former, avant peu, une des meilleures paroisses de cette partie de la Côte-Nord.

Cet arrière-pays déboisé par les différents chantiers, arpenté et loti va apporter avec l’ouverture des rangs Saint-Pierre et Saint-Joseph, au détour des années 1880, un nouveau contingent de pionniers défricheurs bâtisseurs. Quelques pionniers y sont déjà établis puisque lors de la visite d’un autre arpenteur, Elzéar Boivin en 1883, chargé de tirer les lignes des lots à concéder, ce dernier signale : lots du rang sud-ouest sont généralement beaux, bien qu’ils soient entrecoupés vers le milieu par des roches. M. Julien Bouchard et ses deux frères, et M. Élie Lavoie tiennent feu et lieu sur leurs lots respectifs depuis plusieurs années. Ils paraissent y vivre confortablement».
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Le déboisement de mon arrière-pays et l’ouverture de la «Concession», se sont faits le long des deux bras de la rivière des Grandes Bergeronnes, dont on voit ici la jonction. La rivière à Bas de soie à gauche et la rivière à Beaulieu, nommée «branche de l’isle» sur certaines cartes, à droite. (source: PR / Le Cyclope)


En 1887, sous la conduite de A. Lessard, pour la somme de 499,75 $, les travaux sont entrepris le long de la rivière à Bas de Soie. Un mille a déjà été fait propre au roulage des voitures d’été (entendons carrioles!), neuf milles de chemin sont en construction comprenant trois ponts et 14 ponceaux de cèdre. Le conducteur des travaux signale alors que quarante à quarante-cinq lots ont été pris, deux cents acres ont été défrichées et quinze colons sont établis dans le voisinage de cette route qui n’est pas encore verbalisée.»

De fait, les résidents de ces nouveaux espaces viennent ajouter une dimension nouvelle à mon caractère, dont les effets persistent jusqu’à nos jours. J’oserais dire que le côté rustique, profond et pragmatique, de ma personnalité composite, me vient de ces terres d’en arrière.

Somme toute...

Dans l’ensemble, malgré les incendies, malgré les variations des marchés, malgré l’absence de voies terrestre de communication, les premières décennies de ma vie ont été assez productives en ressources humaines et agricoles. Les forêts de mon territoire n’ayant ni l’accessibilité fluviale, ni les étendues de l’arrière-pays d’autres localités de la Haute Côte-Nord, et ne favorisant pas l’implantation des scieries d’envergure, mes habitants ont eu à gérer eux-mêmes le développement de leur communauté. Alors que les populations des villages voisins vont subir d’importantes fluctuations en fonction du développement d’une industrie forestière d’envergure, mais capricieuse, celle de la communauté bergeronnaise, greffée à la fois sur la forêt et l’agriculture, va croître tranquillement. Et survivre aux crises en recyclant les forêts défrichées en terres cultivables.

En moins de 10 ans, de 1845 à 1854, j’ai vécu 33 baptêmes, 16 mariages et seulement 3 décès. En 1853, il y a 24 familles, 16 hommes de chantier et … une veuve aux Bergeronnes. C’est alors le territoire le plus peuplé de la région. (Tadoussac ne possède qu’une quinzaine de familles et Les Escoumins, seulement 11 familles et 33 hommes de chantier). En 1859, il y a près de 200 personnes réparties dans 36 familles. En 1867, il y a 300 personnes dans 49 familles. En 1880, 69 familles dont 44 cultivent la terre pour une population totale de 464 personnes. Alors que la population des Escoumins après avoir grimpé à près de 600 personnes en 1875, retombe par la suite, celle des Bergeronnes, malgré une légère baisse vers 1870, continue de croître: au recensement de 1881, il y a 510 personnes aux Bergeronnes, et 70 familles dont 45 cultivent. En 1886, il y a maintenant 525 personnes réparties dans 84 familles! Les terres défrichées ne suffisent plus à ces familles nombreuses…
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Plan des Grandes et Petites Bergeronnes d’après les mesurages de C.F. Fournier (nov. 1842) ensuite ceux du G. Duberger en 1849 et 1852. (Source: BAnQ/Fonds ministère de l’Agriculture, des Pêcheries et de l’Alimentation, E9,S101,SS20,SSS2,P74, nov. 1853)
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Plan du Township de Bergeronnes par Georges Duberger à l’hiver 1849/1850. (Source: BAnQ/Fonds ministère des Terres et Forêts, E21,S555,SS1,SSS1,PB.10A)
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Plan du village de Pentland situé à la Pointe-à-John, réalisé par George Duberger en 1849. (Source: BAnQ/Fonds ministère des Terres et Forêts, E21,S555,SS1,SSS23,PP.5)



Le dernier quart du 19e siècle fut le véritable début de ma grande aventure collective. L’acquisition par ma communauté d’un statut religieux, puis d’une reconnaissance civile sera autant le fait des représentants du clergé que de l’implication de nombreux «laïcs». 

Parmi les plus influents de ces «laïcs», ont retrouve ceux qui ont implanté les premiers «magasins généraux», véritables régulateurs de l’économie et de la survie de ma communauté. Dans cet espace commerçant, les épouses occupaient parfois une place déterminante sinon prépondérante.

Le couple formé par Elzéar Tremblay (qu’on surnommait «le bonhomme Crapuloche»!2) et sa conjointe Éléonore Gosselin, qui a tenu le premier magasin général à Grandes Bergeronnes vers la fin des années 1870, est un bel exemple de cette complicité d’affaires.

Native de l’Île d’Orléans et instruite, c’est à Éléonore qu’incombait la tenue des comptes et des écritures...
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Elzéar Tremblay et sa femme Éléonore Gosselin. (Source: Denyse Fortin-Guay)



1 Surnom donné par les Canadiens aux Irlandais. Arrivés au pays pour fuir la Grande Famine des années 1845 à 1849 dans leur île, ils portaient des culottes courtes et leurs jambes nues entre le haut de la chaussette et le bas de la culotte faisaient dire qu’ils portaient des «bas de soie»!

Encouragées par le clergé, plusieurs familles canadiennes, dont les Pentland, accueillirent ou adoptèrent des Irlandais.

Ceux-ci nous ont laissé au bras nord de notre rivière ce joli surnom derrière lequel se cache pourtant une véritable tragédie humaine.

2 Une explication plausible est qu’il affectionnait fumer des crapulos, un genre de cigares à un sou populaire au tournant du siècle.


5. Mes gens s'organisent (1870-1898)

Je suis Bergeronnes: trois têtes, trois cœurs qui battent dans un seul corps en formation. Et un quatrième qui est en gestation. De bons désirs (comme l’espéraient les missionnaires d’antan) qui naviguent entre deux petites rivières et de grandes ambitions… Celles de croître en âge et en sagesse malgré les difficultés et les souffrances. Mais en toute liberté. Mes colons vont perdre ce titre éphémère qui disparaît avec la volonté d’une permanence, pour devenir des habitants1. Dans cette période d’adolescence qui va me conduire à l’âge adulte, les particularismes issus de mes premiers pas de jeune colonisé, que certains nommeraient des handicaps, vont s’avérer une fois la cohésion assurée, d’indéniables avantages dont mes habitants sauront user mal parfois, mais presque toujours à bon escient.

Ces particularismes, je vous les nomme: l’éparpillement de mes habitants en trois lieux d’implantation; les liens familiaux qui les relient malgré la distance; la quasi-absence d’une bourgeoisie d’affaires centrale, omniprésente et entièrement dévouée aux marchands de bois anglophones; et finalement la présence discrète et passagère des représentants de l’autorité religieuse. Il a donc fallu que les habitants de mes trois horizons s’organisent par eux-mêmes pour se rapprocher et apprendre à former une véritable communauté. Pour bien illustrer ces efforts qu’ils ont dû faire pour arriver à créer une vraie paroisse, puis une vraie municipalité démocratique à leur convenance, j’ai eu recours à la fois à ma mémoire et aux archives religieuses disponibles. 

Ces deux démarches d’acquisition d’une existence légale civique et religieuse, sont selon moi révélatrices du dynamisme social et «entrepreneurial» latent de ma collectivité que plusieurs «leaders» sauront mettre en branle au début du siècle suivant. 

Un contexte social et politique univoque

À cette étape de mon récit, il n’est peut-être pas inutile de vous rappeler qu’en cette fin de 19e siècle, prêtres et missionnaires sont indispensables dans l’établissement des collectivités et des familles partout au Québec. Le «pacte» tacite qui s’est établi après la Conquête entre les administrateurs britanniques et le clergé catholique a permis une réorganisation de l’Église canadienne qui, dès 1840, comme l’exprime l’historien Lionel Groulx s’affirme comme l’institution la mieux musclée du Canada. Le pouvoir civil lui a presque totalement été abandonné à la fois pour l’éducation et l’organisation sociale des masses laborieuses.

En ces lieux isolés où nous nous trouvons, ces ecclésiastiques sont particulièrement utiles. Eux seuls détiennent le pouvoir d’enregistrement officiel des actes de la vie (naissances, mariages, décès). Ils ont aussi le devoir de stimuler une organisation sociale cohérente basée sur les valeurs notamment religieuses de l’époque. Ils savent lire, écrire et parler. Ils représentent, pour la plupart des habitants, le principal contact régulier avec le monde extérieur. En attendant l’implantation de structures municipales et civiles officielles, ce sont les assemblées de paroisse qui tiennent lieu d’organisation politique, scolaire et religieuse. C’est lors de ces assemblées de tenanciers* que sont nommés des syndics* ou procureurs* chargés de formuler les demandes de la communauté aux autorités civiles ou religieuses. Les prêtres peuvent et sont souvent nommés eux-mêmes procureurs.


 De 1846 à 1897, pas moins de 22 prêtres ou missionnaires vont desservir mon territoire avant que naisse la paroisse des Bergeronnes. Les archives religieuses font notamment référence à André-Marie Garin, Flavien Durocher, basé à Tadoussac en 1844, Jean-Lazare Marceau, installé aux Escoumins de 1846 à 1849, ensuite des pères Charles Arnaud et Louis Babel de 1849 jusqu’en 1862, et surtout Charles-Léon Parent, curé des Escoumins, qui a desservi ma communauté bergeronnaise de 1871 à 1889.




Peu de temps après l’implantation des premiers colonisateurs charlevoisiens, arrivent donc les missionnaires. Les Oblats de Marie Immaculée (O.M.I.), qui ont pris la relève des Jésuites d’autrefois auprès des Montagnais, vont devoir consacrer quelques heures aux nouveaux venus. Une mission qui n’est pas de tout repos, particulièrement au pays de mes Bergeronnes éparpillées en trois lieux différents. Tâche plutôt ardue en ces temps de vaches maigres et de travail éreintant, alors que les devoirs religieux se résument au strict minimum. D’autant plus que les lieux de culte n’existent pas, sont éloignés ou sont réduits au strict minimum.

Il faut donc que les habitants de mes trois horizons, qui ont beaucoup de liens de parenté entre eux, se parlent et s’organisent. Mais nous sommes aux Bergeronnes et, comme de raison, ça prend une bonne «chicane» avant d’arriver à bien s’entendre. Y mêler le Bon Dieu ajoute un brin de sérieux à la controverse. C’est donc d’Église qu’il va être avant tout question. De chapelle pour commencer…

Une chapelle vagabonde

Aux Petites Bergeronnes c’est d’abord à la ferme de Thomas Simard qu’on accueille les missionnaires, puis quand son gendre Rieule Boulianne hérite des terres au milieu des années 50, il hérite aussi de l’accueil des visiteurs: arpenteurs, fonctionnaires et missionnaires. Aux Grandes Bergeronnes, Charles Pentland, devenu propriétaire de la scierie, récupère les matériaux de l’ancienne chapelle de l’Anse à l’Eau de Tadoussac où il était gérant. Dédiée à Sainte Zoé, la patronne de celle qui est devenue en 1846 sa conjointe, Zoé Taschereau (cousine du futur cardinal Élzar-Alexandre Taschereau), il fait reconstruire sommairement la chapelle sur le plateau en haut de la scierie des Grandes Bergeronnes au cours de l’été 1852. À Bon Désir, la proximité avec Les Escoumins incite les colons à lorgner du côté est pour leurs devoirs religieux. Le gérant de la nouvelle scierie Têtu & Boucher a su convaincre le missionnaire d’y établir le centre des missions en 1846.

À partir de cette date, la communauté des Bergeronnes au point de vue religieux est rattachée à celle des Escoumins. Ce sont d’ailleurs les prêtres des Escoumins qui seront, pendant une vingtaine d’années, responsables de toute la Haute Côte-Nord. À partir de 1849, ce sont les Oblats de Marie Immaculée qui s’occupent à la fois des colons et des autochtones. Ils alternent leurs visites: les colons et les chantiers en hiver et au printemps, et à l’été celles des différentes missions autochtones de la Côte-Nord.

Dès 1853, le père Louis Babel se plaint d’avoir à passer son temps à construire la couverture de
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Le père Louis Babel OMI en poste aux Escoumins de 1852 à 1862, conjointement avec le père Charles Arnaud, représente bien le type de ces missionnaires dévoués qui parcouraient infatigablement le Saguenay et la Côte-Nord du Saint-Laurent à cette époque. (source: Fabrique des Bergeronnes)


 la chapelle des Bergeronnes: …il n’y avait que les quatre murs précise-t-il. Les colons de Bon Désir sont plus ou moins d’accord pour terminer et entretenir la bâtisse et préfèrent alors fréquenter la chapelle des Escoumins. Celle des Bergeronnes, mal entretenue, se détériore à tel point qu’en 1863, un missionnaire mentionne que les …ronces et les épines croissaient dans le sanctuaire de la chapelle si l’on peut appeler de ce nom une bâtisse assez grande, sans porte ni fenêtres où je craignais, chaque fois que je célébrais la messe, de voir la Sainte-Hostie emportée par le vent! En fait, il n’y a pas vraiment de village autour d’une chapelle recyclée installée là par Charles Pentland par respect envers sa belle-famille. Et les habitants sont peu fortunés, tel que le curé Boily le répète régulièrement à son évêque à partir de 1863. Il parvient cependant à impliquer timidement ses paroissiens et, dans les années suivantes, on construit une nouvelle chapelle.

L’abbé Boily peut bientôt mentionner que la chapelle mesure 10 x 15 mètres. La sacristie est complétée et la nef lambrissée en partie grâce à des secours venus de la Propagation de la Foi, œuvre pieuse et patriotique comme la définissent ses adeptes. Il aurait pu ajouter l’apport des citoyens puisque le terrain a été fourni par Lévite Gauthier, alors que les Larouche ont fourni le bois! Une messe peut enfin être célébrée en toute sécurité pour Noël 1869, comme en témoigne l’extrait ci-joint du rapport des Missions du Diocèse de Québec en 1870 :


Sainte Zoé des Bergeronnes

Cette année les missions ont pu être plus nombreuses, et généralement elles ont eu lieu tous les deux mois, quelques fois plus souvent. Il faut espérer que Dieu bénira nos efforts. La division, qui paralysait autrefois la marche des affaires dans cet endroit, n’existe plus et tous les habitants sont bien disposés. D’ailleurs les dons magnifiques que la Propagation leur a fait, ont beaucoup contribué à relever leur courage et ont fait un grand bien. Ces gens pauvres pour la plupart, se voyaient dans l’impossibilité de terminer les ouvrages commencés à leur chapelle, et voilà la raison de leur peu de zèle. Aujourd’hui, voyant, grâce aux secours reçus, que leur chapelle se répare et se garnit d’ornements, ils sont tous disposés à faire de grands efforts, pour la rendre plus digne de servir au culte divin. Cependant, malgré la bonne volonté de nos habitants, il faudra bien que la Propagation de la Foi nous vienne encore en aide.

À l’extérieur notre chapelle est assez bien terminée pour à présent; le lambris et les châssis ont été posés cet automne. Mais à l’intérieur, quelle pauvreté! L’ouvrage le plus urgent, c’est de faire la voûte. Quand cela sera fait et que le futur clocher sera garni d’une belle cloche, grande sera la jubilation. La cloche surtout se fait désirer beaucoup. Sans la voûte il est impossible de faire les offices dans la chapelle pendant l’hiver. On est obligé de dire la messe dans la sacristie, et c’est bien incommode, vu qu’il n’y a point d’autre lieu pour se retirer. D’ailleurs elle est trop petite. Il faut donc espérer que ces travaux se feront l’été prochain, et que le Conseil de l’œuvre de la Propagation de la Foi nous fera une petite part de ses deniers.

Le jour de Noël, je me suis trouvé dans cette mission et j’ai pu leur donner les offices ce jour-là et le dimanche suivant. Les offices, pour la première fois, ont pu se faire avec toutes les cérémonies de nos paroisses. L’été dernier, dans une mission, je proposai aux habitants de faire une quête pour acheter plusieurs articles nécessaires au culte, comme encensoir, bénitier, etc., et surtout des habits de chœur. Ma proposition fut bien accueillie, et le lendemain me mettant à l’œuvre, je fis la quête à domicile. La somme recueillie surpassa mes espérances. Aussi à Noël, je pus leur montrer l’heureux résultat de leur bonne volonté. Et profitant de l’occasion, je tâchai d’instruire des jeunes gens et bientôt le chœur fut au complet. À toutes les grandes messes je pus être assisté de quatre servants. Sans doute que tout ne fut pas parfait du premier coup, néanmoins à la fin de la mission, tout allait bien, et désormais nous pourrons chanter les grandes messes avec solennité, grâces en soient rendues à Dieu! Tous étaient pleins de joie, et se disaient les uns aux autres: nous voilà en paroisse. C’est l’idéal de la perfection pour eux, de se voir un jour en paroisse. Tout cela les avait animés à faire de plus grands sacrifices, et si j’avais voulu les écouter, j’aurais commencé une nouvelle quête immédiatement. Il ne faut point abuser de leur zèle, ce sera pour plus tard.

Sous le rapport matériel, il y a un grand changement; cette mission a fait beaucoup de progrès. Les habitants cultivent plus, et avec leurs récoltes, leur bien-être augmente. Cependant ils sont loin d’être riches. La culture des terres se développe, et plusieurs s’efforcent d’en ouvrir d’autres en arrière du premier rang. Le terrain est on ne peut meilleur, et il faut espérer que bientôt il y aura un bon nombre de colons dans cette mission, qui est demeurée stationnaire depuis une couple d’années. En général le goût de la culture y est assez prononcé; on comprend que c’est le meilleur moyen d’existence.

Voici un fait qui étonne nos habitants, et sur lequel ils devisent à leur aise. Dans leur cimetière il y eut autrefois des protestants qui y furent inhumés, et l’on fit la division du cimetière, une partie resta pour les protestants et l’autre part pour les catholiques. Sur la partie abandonnée aux protestants, il est poussé de grands arbres, tandis que sur l’autre moitié du cimetière, il n’en est jamais poussé. Voilà le fait qui occupe nos bons habitants, et vraiment le fait est curieux. Les naturalistes vont, je l’espère, nous débrouiller tout cela!!!

Rapport sur les missions du diocèse de Québec, numéro 19, Society for the Propagation of the Faith, (Propagation de la Foi), 1870.
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Lettre de Rieule Boulliane à l’archevêque de Québec offrant un terrain pour bâtir une chapelle aux Petites-Bergeronnes. (source: archives diocésaines)


Tous ces efforts concrets ne semblent pas suffisants pour l’évêque. Alors qu’une reprise sérieuse s’annonce aux chantiers des Petites Bergeronnes, avec l’arrivée de Joseph Larouche et de ses fils Alfred et Herménégilde, l’évêque annonce début 1872, une réorganisation de la mission. Les familles de Bon Désir seront rattachées directement aux Escoumins et la chapelle Sainte-Zoé des Bergeronnes, devra être abandonnée ou déménagée aux Petites Bergeronnes! En septembre 1872, des habitants avec la promesse d’un appui financier de la part de la Compagnie Larouche et Fils, réagissent pour inciter l’évêque à reconsidérer sa position. Ils veulent le maintien de la chapelle au centre du territoire et en profitent pour réclamer un prêtre résident. De son côté, Rieule Boulianne, principal propriétaire des Petites Bergeronnes prend l’initiative en octobre 1872, d’envoyer une offre de cession de terrain pour la construction d’une chapelle et réclame du même coup un prêtre résident pour les Petites Bergeronnes. Comme on dit par ici: «la chicane est pognée dans la... vallée!»

Au mois d’août 1873, les habitants font front commun. Soixante-cinq chefs de famille requièrent le maintien de la chapelle aux Grandes Bergeronnes. L’évêque donne pourtant une réponse négative prétextant des difficultés légales pour l’obtention de droits sur les terrains voisins, qui appartiennent à Lévite (François) Gauthier, mais sur lesquels David Price possède une hypothèque. Finalement, en 1875 le problème de ces droits étant réglé, les autorités relieuses reviennent sur leur décision de démolir ou déménager la chapelle Sainte-Zoé, tout en exigeant de nouveaux aménagements. Les habitants de Bon Désir et des Petites Bergeronnes se rallient. La communauté décide d’emprunter 650 $ pour agrandir la chapelle et l’équiper convenablement. 

Les débuts laborieux d’une paroisse

Épaulés par leurs deux procureurs, Joseph Larouche et Benjamin Simard, mes habitants s’organisent. Au tournant des années 1880, ils déménagent le cimetière, construisent de peine de misère une salle paroissiale, et continuent de réclamer en vain la venue d’un prêtre. Grâce aux bons soins du curé des Escoumins Charles Léon Parent, ils se procurent et font bénir une première cloche : J’en ai acheté une cette année, qui a été bénie il y a quelques jours et qui sera installée sur la souche du clocher pour la prochaine mission. C’est une belle cloche importée d’Angleterre du poids de 415 livres et qui sera payée, j’espère sans aucunement augmenter la dette de cette mission. Mais un an plus tard, fortement endettés, alors que les chantiers et les scieries tournent au ralenti, les paroissiens réclament des allègements de leur dette.
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Construite sur les vestiges de la première chapelle Ste-Zoé, cette nouvelle chapelle à partir de Noël 1869 jusqu’en 1916 servira de lieu de culte aux Bergeronnais. (source: Geneviève Ross-Larouche)

Le curé Parent, dans ses correspondances avec l’évêché, semble s’ingénier à entretenir la controverse. Ainsi écrit-il en juillet 1880 : Les assemblées et les élections se font d’ordinaire assez paisiblement, mais s’empresse d’ajouter : Ce n’est pourtant pas que l’union et la concorde soit la vertu dominante qui distingue les habitants de cette mission. Loin de là, l’apathie et la division se montrent sensiblement chaque fois qu’il s’agit de quelques travaux publics. Puis il encense à nouveau les Bergeronnais: Cette mission possède, il est vrai, une chapelle bien terminée qui lui fait honneur auprès des étrangers! Ce qui ne l’empêche pas de faire remarquer ensuite: … mais il est bon de remarquer que plus des deux tiers du coût des travaux exécutés en 1875 sont encore dus, puis d’ajouter à nouveau : Cependant il me fait plaisir de remarquer un peu plus d’entente et de bonne volonté comme l’ont prouvé les travaux exécutés au nouveau cimetière l’année dernière. Il est vrai que les gens d’église du temps n’acceptaient guère les discussions encore moins la contestation.

En fait, ce n‘est pas entre eux, mais avec les autorités ecclésiastiques que mes habitants étaient en chicane. Une chicane subtilement entretenue par le desservant des Escoumins. Le 17 août 1885, les deux procureurs, Joseph Larouche et Benjamin Simard, écrivent à leur évêque Mgr Dominique Racine: Jusqu’à maintenant nous avons été dociles aux décrets de nos supérieurs, à leur obéir sous tous rapports. À présent qu’on fait une demande juste et raisonnable, on ne doit pas être refusés. Il y a un terme pour un peuple ou une population à être en Mission. Savez-vous que voilà la trente-huitième année que cette place est en Mission à charroyer le prêtre pour le besoin général et besoin particulier… puis ils énumèrent quelques conséquences au refus éventuel de l’évêque, et lui lancent un ultimatum pour la Saint-Michel suivante (29 septembre)! En vain. L’évêque évoque un manque de prêtre.
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Le curé des Escoumins, Charles-Léon Parent qui dessert la mission des Bergeronnes de 1871 à 1889. (source: BAnQ)


L’année suivante, le 17 août 1886, ils réitèrent leur demande avec, cette fois-ci des arguments qui mentionnent à la fois la fin des chantiers aux Escoumins alors que ceux des Bergeronnes sont en pleine expansion: … il doit y avoir un bout à tenir une population esclave comme la mission des Bergeronnes […] il y a beaucoup de chantiers aux Grandes et Petites Bergeronnes, billots et cordes de bois. L’argent circule dans notre Mission […] ne soyez pas surpris qu’il y ait des gens qui ne paient pas la dîme assidûment, ils ont prétexte de dire qu’ils paient toujours assez de dîme pour ce qu’ils sont desservis. Ce n’est pas légal, mais toujours cela se fait. Et pour le soutien du prêtre, vous n’avez pas besoin de vous en occuper; envoyez-nous le prêtre et si on le fait pas vivre et loger comme il faut, vous le retirerez! Geste concret: un des deux procureurs, Joseph Larouche, refuse de «charroyer» le prêtre des Escoumins, Charles-Léon Parent. Ce dernier, chargé d’acheminer la requête du 17 août à l‘évêché, en profite pour y ajouter ses propres commentaires. En commençant sa lettre, il minimise le geste … il n’y a donc pas eu de rébellion du tout, et demande ensuite à l’évêque de poser aux chefs de famille des conditions telles qu’il est convaincu qu’elles ne seront pas acceptées: je suis persuadé qu’un grand nombre s’opposeront à cette demande; surtout si on leur parle de supplément et d’augmentation de la capitation.
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Arthur Guay, premier curé des Bergeronnes de 1889 à 1906 (source: Fabrique des Bergeronnes)


Malgré une augmentation de 42 personnes et une population s’élevant à 525 personnes pour 84 familles (à peine moins que celle des Escoumins), l’abbé Parent met en doute leur capacité de payer, dénonce la promesse de faire vivre un curé …c’est jeter de la poudre aux gens, etc. En fait, tout me porte à croire que, dans une période de récession au moulin Lamontagne des Escoumins, le curé Parent ne voit pas d’un bon œil la disparition d’une quantité appréciable de ses ouailles et de ses… revenus! Peu après, en janvier 1887, le presbytère des Escoumins passe au feu alors qu’il est en visite aux Bergeronnes. Ce qui n’a peut-être pas amélioré sa sympathie envers les «rebelles» de la mission Sainte-Zoé! 

Pourtant, ces derniers acquiescent de nouveau à toutes les demandes et entament même la construction d’un presbytère. Après deux autres années de tracasseries administratives, l’évêque de Chicoutimi, Mgr Dominique Racine promet un prêtre pour le printemps 1888, mais il meurt en janvier 1888. Finalement, en date du 27 août 1889, le nouvel évêque Mgr Bégin, nomme un premier curé aux Bergeronnes: l’abbé Arthur Guay. Celui-ci s’installe dans un tout nouveau presbytère construit pour l’occasion. Soucieux d’assurer son avenir, le nouveau curé fait construire une grange et une étable à côté du presbytère. Il engage Onésime Dufour comme premier bedeau à raison de 8 $ par année. Une partie de ses revenus sera produite sur la grande terre qui juxtapose le presbytère. Il aura fallu à mes habitants, une trentaine d’années pour avoir une chapelle à leur convenance et plus d’un demi-siècle pour voir un curé venir s’en servir… En comparaison, Tadoussac obtient son propre prêtre en 1863, Saint-Paul-de-Mille-Vaches (Longue-Rive) en 1871 et Portneuf en 1875.

En quête d’instruction

L’autre outil essentiel à la consolidation d’une collectivité, la preuve n’est plus à faire, c’est l’instruction et l’acquisition de connaissances. Dans ce domaine encore, de par leurs origines modestes liées au travail de la terre, mes habitants ont eu un long chemin à parcourir et dans les pires conditions.

Illettrés pour la plupart et placés devant des nécessités quotidiennes où tous les bras sont nécessaires, l’instruction n’est pas leur principal souci. Là encore, le rôle d’inciter à l’éducation est dévolu aux religieux, mais qui peut s’en charger? D’autant plus que la construction de l’école, son entretien ainsi que le salaire de l’institutrice sont à la charge des parents. La dispersion entre les trois secteurs des Bergeronnes est de nouveau un élément «retardateur»… Plusieurs tentatives pour installer des écoles tournent court, faute de ressources financières. En 1867, deux bâtisses ont été réservées à titre d’école à Bon Désir et aux Petites Bergeronnes, mais n’ont pu survivre aux dépenses consacrées aux travaux de la chapelle Sainte-Zoé. En 1873, grâce au renouveau des chantiers, une école est ouverte aux Petites Bergeronnes. Une trentaine d’enfants la fréquentent sous la gouverne d’Élisa Simard, petite-fille de Damase, le frère de Thomas. Deux ans plus tard, elle cédera la place à sa sœur Délima. En 1875 on cherche une institutrice pour l’école qu’on vient d’ouvrir à Bon Désir.
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L’école de rang de Bon Désir, tel qu’elle était dans la première moitié du 20e siècle. Celle de 1875 a été détruite lors de l’éboulis de 1896. (source: Geneviève Ross-Larouche)


Des petites écoles «de rang» vont naître et disparaître au gré des moyens financiers et des conditions de travail des habitants de chacun des trois secteurs. Après une légère diminution de population vers la fin des années 1860, la localité vit pendant une douzaine d’années une importante poussée démographique. Il y a maintenant une cinquantaine de familles et la population est passée de 220 à 525 personnes, dont beaucoup d’enfants. Une première génération de jeunes nés au pays est en pleine maturité. Mariés et travaillants, ils sont à mettre au monde la génération de celles et ceux qui ancreront notre village dans le 20e siècle. En 1881, il y a 70 enfants qui fréquentent plus ou moins régulièrement les trois écoles existantes. Il faut attendre l’arrivée du premier curé, Arthur Guay, pour que l’organisation scolaire prenne forme.

Homme instruit qui a fait partie du premier contingent d’étudiants du nouveau séminaire de Chicoutimi en 1873, le jeune curé, accompagné de sa sœur Louise, s’attelle à la tâche dès son arrivée en 1889. Durant les premiers mois, sa santé l’inquiète à tel point qu’il envisage d’abandonner. Mais l’air vivifiant des Bergeronnes semble le «recrinquer» puisqu’il écrit à son évêque: Ma gorge n’est pas beaucoup mieux, je ne suis pas aussi chétif qu’en septembre. Une chose me réjouit, à Chicoutimi j’étais rempli de rhumatismes et ici, je m’en aperçois pas!. L’année suivante, il confirme: Ma santé est devenue meilleure depuis que je demeure dans les Bergeronnes et je voudrais y rester encore quelques années afin d’affermir mes poumons trop faibles et de donner à notre mission un prêtre qui est devenu nécessaire par l’augmentation des familles et les nombreuses difficultés qu’un curé ne peut régler n’étant pas sur les lieux. Les deux «chevaux de bataille» du curé Guay vont être le paiement de la dîme* et l’éducation. À son arrivée, non seulement il devra faire face à la pauvreté, mais aussi au manque de lieux pour l’instruction.

Après avoir constaté que les écoles existantes ne fonctionnaient plus à son arrivée, le curé Guay entend en faire construire une près de la chapelle. En attendant que la communauté puisse payer adéquatement les institutrices, il prend lui-même en charge l’éducation des enfants au presbytère. La localisation d’une école au centre de notre jeune paroisse deviendra un sujet de litige, cette fois-ci entre le curé et ses ouailles au début du siècle suivant. Mais en attendant, un vrai village est en train de naître.

L’émergence d’un village

Un autre facteur déterminant dans l’émergence et le sentiment d’appartenance d’une communauté humaine, c’est la nécessité d’une organisation sociale commune et structurée. Autrement dit, un encadrement administratif et politique responsable. Là encore, dans ces domaines, mes habitants n’ont pas eu la vie facile. Leur relative indépendance par rapport aux différents pouvoirs coercitifs de l’époque: grosses compagnies forestières, et pouvoir clérical, grâce notamment à l’agriculture, les a amenés à s’organiser par eux-mêmes.

Les principaux gestionnaires des entreprises bergeronnaises n’ont jamais eu autant de pouvoir qu’ont pu en avoir les «bourgeois» des grandes compagnies des villages voisins. Comme par exemple John Edmond Barry, le gérant de la compagnie Têtu et Garneau aux Escoumins, qui cumulait les fonctions de maire, maître de poste, juge de paix et même vice-consul de Suède et de Norvège. Ou encore les Price à Tadoussac. Ces «rois» de la place, qui font la pluie et le beau temps dans leurs fiefs. Ici, bien que la famille Price soit présente, ses implications sont restées discrètes. Durant les premières décennies, le clivage entre les familles dominantes et les autres résidents est peu évident. Charles Pentland ayant emporté avec lui son rêve d’un village dans le style de ceux des Townships de Cantons de l’Est, personne n’a pris la relève.

En l’absence d’un centre économique autoritaire, tant les pouvoirs civils que religieux ne semblent pas trop savoir par quel bout prendre cette communauté à trois têtes. Les recensements officiels des années 1861, 1871 et 1881 sont significatifs à cet égard. En 1861, le district comprend Tadoussac et Bergeronnes. En 1871, Tadoussac est séparé tandis que Bergeronnes et Escoumins sont ensemble. En 1881 une partie des Bergeronnes est avec Tadoussac, et Bon-Désir est avec Les Escoumins, etc. Où suis-je? Qui suis-je? Où vais-je? Quant aux premiers bureaux de poste, autre point d’ancrage dont je vous en parlerai plus loin, à une époque il y en aura jusqu’à quatre! 

À partir de 1879, en guise de gouvernance, on doit se contenter de déléguer deux représentants au conseil municipal des Escoumins. En 1884, Thadée Gagnon de Bon Désir et Joseph Lessard des Bergeronnes y représentent notre communauté. C’est finalement, le 22 septembre 1897, sous la présidence de Joseph Imbeau, que les électeurs rassemblés dans la salle publique des Bergeronnes, élisent notre premier conseil municipal. Il est composé d’Épiphane Lessard, Elzéar Tremblay, Elzéar Boulianne, Henri Boulianne, Nazarin Lapointe, Elzéar Simard et Ovide Vandal. À la séance suivante, le 11 octobre 1897, Nazarin Lapointe devient le premier maire de la municipalité du Canton Bergeronnes. Une étape essentielle pour une croissance collective responsable vient d’être franchie.

L’unité dans l’adversité et la diversité!

N’ayant plus qu’une seule tête bien à lui, le nouveau village doit maintenant faire face à la musique! Il possède les pouvoirs indispensables pour envisager son avenir sous de meilleurs auspices, car la fin du siècle s’avère plutôt difficile. La pauvreté ambiante dont se plaignait le nouveau curé à peine arrivé n’a pas disparu: 

«Je suis pauvre cet automne, écrivait-il en octobre 1890 pour emprunter de l’argent à son évêque, je n’ai pas un centin* pour acheter ma farine, mon huile et mon sucre. Je ne sais pas ce que je vais devenir dans ma chère mission. En m’envoyant ici vous m’avez défendu de me plaindre publiquement mais vous ne m’avez pas défendu de vous dire privément ma pauvreté et mon ennui. J’ai besoin de secours Monseigneur! (…) Mes revenus pour l’année n’ont été que de 300 piastres. Les gens qui ont assuré 400 piastres au curé n’ont pas les moyens de me remettre la somme restée due: ils sont plus pauvres que moi. Nous n’avons pas de chantier cet hiver et la récolte est nulle. Il n’est pas nécessaire de raisonner une journée pour juger la misère des Bergeronnes cet automne.»
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Le nouveau presbytère construit vers la fin des années 1880 pour accueillir le premier curé des Bergeronnes. (source: Geneviève Ross-Larouche)


Mais plusieurs initiatives individuelles et collectives vont adoucir quelque peu cette ambiance maussade. Le curé lui-même parvient à faire augmenter la contribution des habitants à sa survie, en décidant la Fabrique à investir dans la construction d’une grange, d’une étable, d’un hangar, d’un puits, d’un four et d’une porcherie. Tout en montrant l’exemple, il espère ainsi transformer en d’autres produits comestibles, ce que ses ouailles lui versent en foin, pois et céréales, à titre de dîme! 

Par ces quelques exemples, j’espère avoir illustré de façon probante le genre de méandres administratifs à travers lesquels mes gens ont dû louvoyer pour obtenir un statut officiel. J’ose insister sur le fait que ces mésaventures, d’apparence futile ou négative, ont plutôt servi de ferment à l’unité des Bergeronnais, voire à l’émergence de vocations politiques... Elles ont aussi, j’en suis convaincu, contribué à forger le caractère aussi fort qu’ambivalent de mes habitants. La nécessité de s’entendre malgré la discorde a engendré des échanges d’idées, qui en fin de compte seront générateurs de projets communs et le ferment d’une démocratie participante aussi active que volubile. Dans les décennies à venir, quelques artificiers de talent, tant civils que religieux, sauront transformer ma poudrière bergeronnaise en feux d’artifice plutôt qu’en feux de paille!

En fait, personne n’a obligé les différentes parties des Bergeronnes à se regrouper: elles se sont regroupées d’elles-mêmes. Ce qui justifie sans doute aux yeux de mes habitants la permission de se diviser à l’occasion…

 



1  J’utilise le terme «habitant» dans son sens premier, c’est à dire qui habite un lieu. De plus, à partir du moment où en tant que territoire, je me considère comme habité par respect pour mes «habitants», j’emploierai aussi souvent le NOUS que le JE au cours de ce récit!


6. Une fin de siècle effervescente (1870-1898)

La laborieuse maîtrise de leur environnement avec des outils rudimentaires, mais en constante évolution, ainsi que leur détermination à s’organiser socialement; ont donc permis que mes colons deviennent enfin des habitants. Les habitants d’une seule localité: Les Bergeronnes1.

Aussi étonnant que cela paraisse, le mode de vie et d’occupation des terres qui s’est établi au moment de la colonisation initiale du territoire bergeronnais, n’a guère changé dans les dernières décennies de la fin du 19e siècle. Le temps s’y est écoulé à peu de choses près comme il s’écoulait dans les paroisses charlevoisiennes de la première moitié du siècle dont sont issus mes habitants: alternance du travail de la terre et des chantiers qui naissent ou disparaissent; «devoirs» conjugaux avec toutes les conséquences heureuses ou malheureuses qui s’en suivent… Une revanche des berceaux* due aux conditions d’existence d’alors et à la nécessité de bras supplémentaires, plutôt qu’à une volonté délibérée de perpétuer la race canadienne-française! Mais ce mode de vie, assis sur les valeurs initiales, chemine tranquillement vers la modernité et la société technologique du 20e siècle.

Des colons devenus résidents

Au quotidien, les relations sociales y étaient tout d’abord limitées à la famille et au voisinage. Un rythme lent cassé à l’occasion par un baptême, un mariage, un décès, une fête, ou l’une de ces corvées collectives que nécessite l’enracinement. Ou encore le partage de tâches impossibles à assumer à l’échelle de la cellule familiale. Et parfois, en cas de disette ou de grand malheur, l’obligation de changer brutalement le cours des choses: une nouvelle migration, une redistribution des terres ou des tâches. De nombreuses années dites de vaches maigres bien que les vaches soient encore rares à l’époque…

En plus, je l’ai déjà dit, les habitants de mes Bergeronnes ont dû faire face à des conditions différentes par rapport à d’autres lieux de colonisation de la région: isolement, dispersion, décalage dans le temps par rapport aux innovations du 19e siècle, manque de véritables liens routiers, etc. Ce sont donc l’imagination et la créativité, rythmées de découragements et de résurrections selon les ressources économiques et humaines de l’heure qui ont modelé le visage et la géographie de mes espaces habités. Outre l’amorce d’une organisation collective grâce à l’établissement d’une paroisse puis d’une municipalité, d’autres facteurs ont contribué à modifier les conditions d’existence de mes habitants.


Oubliez pendant quelques instants le confort des technologies du 21e siècle, l’Internet, les tablettes, les téléphones cellulaires, les images numériques, les McDo; et même celles du 20e siècle: la radio, la télévision, le cinéma, les routes asphaltées, les traversiers, les moteurs à essence, les avions, l’électricité, le chauffage à l’huile; les… livres; etc. Bref, toutes ces choses et ces objets qui vous paraissent avoir toujours existé, ou qui évoluent à une vitesse telle que l’objet acheté hier par Internet, fabriqué en Chine et envoyé par avion, sera obsolète demain. Vous êtes ici, avec moi, dans un pays où il n’y a rien ou presque. Seulement du bois, encore du bois, toujours du bois et des cours d’eau. Un pays où tout est à inventer ou réinventer. Mes habitants ignorent sans doute où se trouve la Chine et leur principal souci avec les objets essentiels qu’ils utilisent, souvent après les avoir fabriqués eux-mêmes, est de les entretenir pour les faire durer le plus longtemps possible… Voyons à titre d’exemple comment et avec quelles ressources en divers domaines mes habitants ont pu et su aller de l’avant vers la fin du 19e siècle…




Maîtres des eaux

L’eau est le sang qui, grâce à la navigation, a fait couler la vie dans mes espaces. L’eau encore par ses veines et ses artères: lacs, rivières et même sa neige et ses glaces en hiver, a stimulé le va-et-vient vital qui m’a fait grandir. L’eau source de vie active. L’eau toujours, l’eau encore, qu’il faut toujours et encore, chevaucher, enjamber, canaliser, drainer, harnacher, en un mot : apprivoiser. L’eau, force motrice, mer porteuse, breuvage essentiel.
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Image illustrant le type d'installation d'une scie verticale au fil de l'eau, tel qu'utilisé aux Grandes Bergeronnes. (source: domaine public)


       Dès leur arrivée, en plus de les avoir amenés ici, c’est l’eau qui a fourni aux arrivants leurs premiers revenus et leurs premiers agréments. Les moulins, la drave, le transport, l’approvisionnement… C’est la relance des deux principaux moulins à scie des Bergeronnes, puis du moulin à farine au début des années 1870 sous l’impulsion de la famille Larouche et Cie qui donne un souffle nouveau aux Bergeronnes. Joseph Larouche, reconnu comme bâtisseur d’écluses pour les moulins, aidé de son fils Alfred, menuisier et de son frère Jean, ferblantier, construisit les nouvelles installations du moulin Price aux Petites Bergeronnes et y intégra un magasin et une pension de famille pour les travailleurs. Selon sa fille Alphéda (voir ci-dessous «Mémoire d’une ancienne»), il inventa une roue qui tournait sur le plat et était mue par l’eau. Cet ancien employé des Price achète le moulin à farine des Grandes Bergeronnes, situé au pied de la chute de la rivière à Beaulieu dans le village, et le transfère à son gendre, Théophile Lapointe. Marié à Vitaline, ce menuisier de métier était venu, avec son frère Jean, menuisier lui aussi, rejoindre les Larouche vers 1873.

Après deux ans passés aux Petites Bergeronnes, le couple Lapointe s’installe aux Grandes Bergeronnes, vers 1875-1876 formant un nouveau noyau familial et industriel autour duquel vont se greffer plusieurs gens de métiers. Théophile devient meunier. À son décès prématuré, en 1882, Vitaline, qui n’a pas encore 37 ans, aidée de ses beaux-parents, va élever ses neufs enfants, tout en assurant la relève pour son aîné Charles alors âgé de 13 ans et demi. Un moulin à carder et à fouler l’étoffe vient tout juste d’être associé au moulin à farine. Vitaline, prénom qui n’a jamais été aussi bien porté, devient la première femme chef d’industrie aux Bergeronnes. Dès qu’il est en âge de prendre les commandes, Charles va s’avérer un des entrepreneurs les plus actifs du pays. Le second fils de Vitaline, Nazarin devient en 1897 le premier maire des Bergeronnes. De cette alliance initiale des Lapointe-Larouche, deux familles très prolifiques et ingénieuses, naît une partie du nouvel essor que connaît la communauté bergeronnaise à la charnière des 19e et 20e siècles. 

L’eau est donc plus que jamais un élément moteur de la vie dans mon coin de pays. En plus de faire marcher nos petites industries, l’eau permet aussi d’entretenir des liens essentiels avec le reste du monde… 


Mémoires d'une ancienne

Ce texte est issu d’une entrevue avec Madame Paul Tremblay, des Bergeronnes, réalisée en juillet 1935 par le jeune Amédée Gagnon (qui deviendra prêtre en 1942). Cette entrevue qui portait sur l’installation de la famille Larouche aux Bergeronnes a été reprise dans la revue de la Société historique du Saguenay «Saguenayensia», de mai-août 1977. Ces propos ont été reproduits tels quels selon la mémoire de madame Alfreda Tremblay (née Larouche) et ce qui se disait dans la famille.

Louis Larouche était originaire de La Malbaie. Il s'est marié deux fois: d'abord à une Claveau (Félicité) et ensuite à une Girard (Geneviève), fille d'une comtesse mariée au général Mercier qui commandait dans la Marine royale et qui, de même que sa femme, venait directement de France, Geneviève Girard sauva de la potence son gendre Michel Patry; car dans ce temps-là, voler méritait la potence. Avec ses deux femmes, Louis Larouche eut 22 enfants : entre autres Joseph, qui fut le chef de la famille qui vécut au Saguenay.

Joseph Larouche, fils de Louis et de la Claveau, épousa Adélaïde Girard à la Grande Baie, mariage béni par le Père Honorat, oblat de Marie Immaculée. Adélaide Girard née vers 1825, mourut à 68 ans, en 1893. Il avait le moyen. Son moulin à scie fut brûlé dans le grand feu de 1844. Presque tout son bois de chantier fut brûlé. Il construisait des écluses faites à toute épreuve. Il en fit une à Baie-Saint-Paul pour les Gariepy.

Il cautionna pour son garçon pour une somme de $1,800 et son moulin tomba dans les mains des Price. Il partit de Saint-Alphonse à l'automne de 1870 pour venir s'établir aux Bergeronnes. Il aida son fils Alfred à construire un moulin ici aux Petites Bergeronnes. Il était employé des Price et avait des gros salaires. Il acheta des Price un vieux moulin à farine et le donna à son gendre Théophile Lapointe. Il inventa une grosse roue qui tournait sur le plat et était mue par l'eau. Aux Petites Bergeronnes il fit de la terre (défricha).

Il était charitable, même très charitable; pieux, patient, sans défauts, très aimé de ses enfants. Il donnait à tout le monde avec largesse et empressement. Il priait souvent. Avant d'entreprendre un ouvrage important, il récitait toujours les litanies de la Sainte Vierge. Il allait à l'église souvent, lisait la vie des saints...Il supportait tout avec facilité; c'est le témoignage de tous ceux qui l'ont connu.

Il était grand, de taille vigoureuse et élégante. Il avait l'air distingué et il était regardé comme des plus hauts de Saint-Alphonse. Il était parmi les plus à l'aise du temps. Il a failli se faire tuer dans une scie placée près du moulin à farine. Il avait un par-dessus neuf, qui fut pris par en arrière dans la chaîne du «beu» qui servait à faire transporter les billots. Dans un vigoureux élan musculaire, il se sauva en laissant une partie de son capot qui se déchira. Il est mort vers 1897 à l'âge d'environ 72 ans. Il eut douze enfants: Vitaline, Alfred, Délima, Nerée, Meridé, Joseph, Herménégilde, Louise, Alphéda, Blaise, Archile et Ezilda.

Théophile Lapointe travailla deux ou trois ans aux Petites Bergeronnes pour son beau-père Alfred Larouche. Il y cultivait la terre. Il reçut de son beau-père, le vieux moulin à farine qui se trouvait à la même place que le moulin actuel (appartenant à Charles Lapointe en 1935). Vitaline passa sa vie là. Elle perdit son mari à 36 ans, en 1882. Elle y éleva tous ses enfants. Au moulin, Théophile et Vitaline avaient une vache, un cochon, des poules. Quand on tuait le cochon, c'était la coutume de donner un morceau de viande aux voisins et aux proches parents.

C'est Joseph Larouche qui acheta la première moulange avec le moulin vers 1873. Les gens des Bergeronnes et des localités voisines venaient faire moudre leur grain là. C'est le moulin qui nourrissait ses propriétaires. Dans le mois d'août 1875, tout gela: blé, orge, avoine, etc. De ces grains, on fit du pain; la mie était liquide et coulait; il ne restait que la croûte à manger.

Quand on tuait un cochon, on faisait du «fromage» avec la tête, les oreilles, les pattes, les rognons, le «mou» (poumons), le cœur et d'autres parcelles. Une livre de thé coûtait $0.80; Vitaline faisait du thé avec des croûtes de pain; il était à peu près de même couleur que le thé ordinaire; on pouvait le boire avec ou sans lait. Les enfants aimaient beaucoup boire le thé avec du lait dedans.

Vers 1875, Joseph Larouche achetait de la graisse de loup marin. Tout le maigre était enlevé avec soin; la graisse, taillée en morceaux était mise dans de l'eau bouillante, quelques moments puis promptement retirée et mise dans des chaudrons et devenait de la belle huile blanche. Dans cette huile on faisait cuire les croquignoles et d'autres pâtisseries. Rien ne goûtait l'huile.

Vitaline Larouche mourut aux Bergeronnes en octobre 1933, à l'âge de 88 ans. Elle était charitable, aimable, énergique et pieuse. Elle ne laissait jamais partir une personne, surtout une personne de la paroisse voisine, sans la faire manger. Elle passait des semaines et même des mois à soigner ses frères, ses parents et même des étrangers. Elle soigna son mari durant sept mois, et cela tout en s'occupant de ses enfants.

Aimable, elle était reconnue comme telle par tous les gens de la paroisse, la plupart l'appelaient «Mémère». Énergique, elle le fut en tout et toujours; elle ne faiblit jamais devant la tâche. Soutien et réconfort de tous, elle assista son mari à la mort et récita les prières sans broncher ni pleurer. Elle avait une piété mûrie, une confiance illimitée en la providence divine.

Elle était la plus belle fille de Saint-Alphonse. De taille moyenne, peut-être un peu moins que la moyenne, elle avait une fort belle chevelure. Elle eut plusieurs enfants, nous en connaissons au moins dix.

1 - Vitaline Larouche, fille de Joseph Larouche et Adélaïde Girard, naquit à Saint-Alphonse et fut baptisée par le Père Jean-Baptiste Honorat, O.M.I. elle s'est mariée à 20 ans avec Théophile Lapointe. Elle partit de Saint-Alphonse dans l'été 1871 pour Petites Bergeronnes. Leur maison, une belle maison toute finie et à peine achetée fut brûlée peu après.

2 - Alfred Larouche, fils de Joseph, naquit à Saint-Alphonse et y fut baptisé. Venu aux Bergeronnes, il y épousa Isabelle Gaudreault. Il y mourut vers 1891. Il eut plusieurs enfants, dont sept nous sont connus.

3 - Délima mourut à 5 ans. Elle avait mangé du crépi qui servait de mortier pour le calfeutrage de la maison.

4-5-6 Néré et Meridé, jumeaux, sont morts l'un à 11 mois, l'autre à douze mois. Joseph, mort à 6 mois.

7 - Herménégilde, était célibataire quand il vint aux Bergeronnes. Il s'y maria à Olive Poitras. Il fut deux fois guéri par Sainte-Anne. Il eut 8 enfants et mourut aux Bergeronnes en 1929.

8 - Louise, née et baptisée à Saint-Alphonse comme tous les autres, se maria à Bergeronnes avec François Bouchard. Elle a resté une dizaine d'années à Portneuf en bas. Elle est morte aux Bergeronnes à la naissance de son douzième enfant, âgée de 42 ans en 1898. Nous connaissons cinq de ses enfants, les autres moururent jeunes.

9 - Alphéda Larouche s'en vint aux Bergeronnes avec sa famille en 1871. Mariée là à Paul Tremblay, fils de Joseph Tremblay et d'Alexandrienne Lapointe, originaires de Saint-Fidèle de Charlevoix, elle demeurait à Alma, où elle rédigea les notes que nous publions. Elle fut mère de 11 enfants.

10 - Blaise Larouche épousa aux Bergeronnes Marie Gaudreault. Il s'en alla demeurer à Montréal. Il eut sept enfants.

11 - Archile épousa Alexina Tremblay, veuve de Médéric Bouchard, et demeura au village des Bergeronnes. Il n'eut que deux enfants jumelles. Il décéda quelques années avant 1935.

12 - Ezilda Larouche, mariée aux Bergeronnes avec Ernest Dufour, y décéda en 1917. Elle eut trois filles et un garçon.

Les Larouche étaient les familles les plus en vue.


En respect d’une mer porteuse2

L’eau encore! Au-delà du contexte d’autosuffisance dans lequel évoluent mes habitants, les liens avec un Québec en pleine mutation sont plus que jamais nécessaires. Approvisionnement, voyages, nouvelles inventions, circulation des marchandises, des personnes, etc. Tout repose encore sur la navigation. D’abord étroitement liée aux exploitations forestières, elle s’en libère peu à peu avec l’émergence d’une navigation de commerce plus indépendante. Les goélettes, qui emportent le bois, apportent aussi les marchandises.

L’histoire semble avoir un peu oublié le rôle important joué par mes Bergeronnais dans les transports par navigation. De 1872 à 1901, pas moins de 9 navires et goélettes sont enregistrés aux Bergeronnes (voir tableau ci-dessous), un nombre qui se compare avantageusement à ceux, enregistrés dans des localités plus importantes comme Tadoussac (13) ou Escoumins (11) pourtant réputées mieux organisées pour la construction et la navigation. Il faut dire que, pour bien longtemps encore, le fleuve Saint-Laurent reste la voie d’accès la plus pratique de mon territoire. Qui dit bateaux, dit marins et capitaines. Plusieurs générations de Bergeronnais vont donc se succéder à la barre de ces goélettes, à voile d’abord, puis à moteur.

Ces goélettes de tonnage moyen étaient à fond plat pour pouvoir pénétrer l’entrée de mes deux rivières et celle de l’Anse à la Cave, où se trouvaient les différents quais bergeronnais. Cette activité fluviale incite le gouvernement à investir la somme faramineuse de 250 $ à l’embouchure de la rivière Grandes Bergeronnes en 1886-87 pour dégager le lit de la rivière des roches qui l’obstruent sur une longueur de 1000 pieds par 40 pieds de large. Par la suite, c’est environ 2 km qui furent dragués jusqu’au quai alors situé près de l’ancien pont de la route 138, au pied de la Côte à Bouleau. Ce quai des Grandes Bergeronnes, qu’il faudra régulièrement désensabler, demeurera longtemps le centre névralgique des Bergeronnes autour duquel s’ancreront la plupart des activités commerciales.
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Ce tableau fait état des goélettes et bateaux construits ou rebâtis aux Bergeronnes enregistrés de 1872 à 1901 selon un enregistrement effectué en 1910 dans l’état du Wisconsin. Légende des ports d’attache : Grandes-Bergeronnes (GB ou B), Bon-Désir (B-D), Petites-Bergeronnes (P-B)

D’ailleurs, cette complicité avec l’eau va favoriser, à cet endroit, le développement d’une nouvelle activité économique importante: la construction navale de goélettes en bois. Déjà en 1872 et 1897, Alfred Tremblay a mis en chantier deux goélettes: «la Marie-Louise» et «la Saint-Roch», donnant l’élan nécessaire à cette nouvelle industrie qui prendra énormément d’importance dans le premier tiers du 20e siècle.
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Baptême de la goélette Saint-Laurent de Alfred Tremblay à l’ancien quai de la rivière Grandes Bergeronnes, vers 1901. L’autre goélette appartenait sans doute à son frère Elzéar Tremblay, marchand général. (source: M. Laurent Gagnon)

Au-delà de l’autosuffisance

Pour écouler les marchandises que rapportent de la ville les goélettes, deux magasins vont voir le jour. Dès 1873, les gestionnaires du moulin des Petites Bergeronnes ouvrent au fond de la vallée, un premier magasin qui opère sous le nom de J.-A. Larouche et Fils, dessert par bateau toute la région jusqu’aux Escoumins. Par la suite, le magasin sera déménagé aux Grandes-Bergeronnes qui, depuis l’érection d’une paroisse, ressemblent de plus en plus à un authentique village nord-côtier.
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Image impossible à l'époque: les factures des fournisseurs d'Elzéar Tremblay et fils sur l'écritoire du magasin J.A Larouche et fils! (Imagerie Le Cyclope)


Un second magasin s’installe aux Bergeronnes à la fin des années 70, près de l’endroit où se trouve l’épicerie GLR actuelle, sous le nom d’Elzéar Tremblay et Fils. Le frère d’Elzéar, Alfred Tremblay possède une goélette «la Marie-Louise» qui fait la navette deux fois par mois entre Québec et la région. Alfred et Elzéar sont les deux fils de Théodore Tremblay (dit Todore) qui possède une des plus belles terres des Bergeronnes. Un nouveau noyau d’entrepreneurs va naître d’une future alliance entre ces Tremblay et la famille Guay. En effet, le curé Arthur Guay en prenant son ministère a amené avec lui, comme servante, sa sœur Louise qui dès l’année suivante de son arrivée, épouse Alfred, le navigateur. Vers 1891, le jeune frère du curé Arthur et de Louise, Victor Guay, âgé de 14 ans, quitte son cours commercial et vient les rejoindre aux Bergeronnes. Ce jeune arrivant ne tardera pas à s’illustrer de belle façon dans le destin de mes Bergeronnes et même de la région.

Troc* et crédit sont de mise

Nos deux magasins généraux, l’un greffé sur une entreprise forestière et l’autre sur une entreprise de navigation, pratiquent diverses formes de crédit et surtout de troc, avec bénéfices très aléatoires, qui tout en enrichissant quelque peu leurs propriétaires, favorisent le progrès et l’introduction de nouveaux matériaux. Un regard sur les livres comptables de ces magasins, auxquels j’ai eu un accès «privilégié», est révélateur autant des besoins que des moyens de chacun pour les combler. Ils parlent aussi de l’évolution des habitudes et de la richesse de mes gens.

Dans les premières années de ces magasins, on y achète l’essentiel: de la fleur* quand il arrive qu’on en manque en fin d’hiver, du sucre, du sirop (mélasse), de la graisse et du lard en quantité, qui servent entre autres à la fabrication des bougies et du savon; de l’huile de charbon et des globes de verre (si fragiles) pour les lampes et parfois des allumettes; des tissus comme la serge, l’indienne3 et du fil de lin; des outils et matériaux: marteaux, limes, des clous forgés pour ferrer les chevaux, etc. Aucun luxe sinon de temps à autre une paire de bottines ou un jeu de cartes. Mais par contre du tabac beaucoup de «mains» ou de «platines» de tabac*, des blagues* pour le mettre et des pipes... quand on a cassé la sienne! Ainsi, Jérôme Tremblay achète souvent des «mains» de tabac, qu’il doit ensuite entreposer à la cave ou au grenier, puis hacher avant de pouvoir le fumer ou le chiquer. Ce n’est pas qu’il soit plus grand fumeur que d’autres, mais il y a plusieurs ados dans la famille et, à cette époque, des plus jeunes au plus vieux, presque tous les habitants vont la pipe à la bouche... À tel point que le temps de parcours de certaines runs*, est parfois calculé en «pipées»! Durée du trajet entre Bergeronnes et Bon Désir: deux ou trois pipées... Dépendant de la grosseur du culot* de la pipe et du souffle du marcheur!


L’allumette à bout soufré

Pour allumer le poêle, on se sert du batte-feu et de la boîte à feu renfermant l’amadou. La boîte à feu était d’une hauteur et d’un diamètre d’environ cinq pouces... L’amadou était préparé en faisant brûler du vieux linge et en l’étouffant avant qu’il fût entièrement consumé.

Car moi qui vous parle, raconte l’écrivain Louis Fréchette, je les ai vues apparaître pour la première fois dans nos cantons, les allumettes. Je parle des allumettes chimiques, bien entendu; ce qui s’appelait allumettes avant mon temps n’était que de minces tiges de cèdres d’à peu près dix à douze pouces dont l’extrémité trempée dans le soufre ne s’enflammait jamais que mise en contact avec le feu ou la braise. Quand le feu ou la braise manquaient, la seule ressource était de battre le briquet ou d’aller chercher un tison chez le voisin [...] J’ai vu des vieux qui ne consentirent jamais (La Gazette des campagnes, 1868) à s’en servir : ils préféraient le briquet, qu’ils appelaient batte-feu. Il me semble encore les voir allumer leurs pipes le dimanche, à la porte de l’église, le pouce sur la pierre à fusil, le tondre ou l’amadou.

Louis Fréchette : Gazette des Campagnes, 18 juin 1868


Le manque de «liquidités» monétaires fait de ces deux magasins de véritables comptoirs bancaires. Le crédit (au taux de 5 à 7%) les traites, le troc, et surtout les échanges de «bons», sont les principaux outils de financement. L’arrivée des chèques vers 1906 modifiera très peu cette pratique, jusqu’à la création de la Caisse Populaire en 1933. En attendant Charles Lapointe, le meunier, paye parfois ses dettes en moulanges*, Pierre Desbiens, règle en partie les siennes avec des bottes de foin ou avoine, de la viande de bœuf, du beurre et du fromage. Le curé Arthur Guay lui-même s’acquitte de ses dettes avec du fromage. David Imbeault, chasseur-trappeur peu fortuné, mais habile, compense en pelleteries*, viande d’orignal, de caribou, et même en rats... musqués évidemment!

D’autres payent avec du bois de fuseau, des bardeaux taillés, des patates, des œufs, des cochons, des vaches, des bœufs, et même, les animaux les plus chers de l’époque: des juments! En 1894, Joseph Lessard achète une jument 100 $, mais il doit la revendre peu après en échange d’un bœuf à 24,20$, plusieurs moutons ainsi qu’un cochon pour 15,17$. Quant à la jument dont Louis Bouchard doit se départir, toujours en 1894 qui fut une année de disette, il en a tiré 115 $ au magasin J.A. Larouche et Fils qui l’a revendue pour 100 $ à Joseph Simard peu de temps après, semble-t-il! Ce ne sont sans doute là que des commérages... qui illustrent assez bien le type de commerce qui se pratiquait alors. Ces livres de comptes se font aussi l’écho des préoccupations religieuses de mes habitants. Par exemple, la vague d’achat de petits catéchismes (à 10 sous) en 1874 correspond avec l’effort des habitants pour convaincre l’évêché de ne pas déménager la chapelle!...

Les eaux douces et salées aux multiples ressources ont donc contribué à l’installation des commerces. Elles demeurent cependant trop fluides, trop capricieuses, trop émotives, pour constituer l’unique cordon ombilical qui relie mon territoire à la vie, à la ville et au reste du monde. La terre. La terre mère devient vite nécessaire pour une meilleure circulation de cette vie et un développement durable des communautés humaines. Les veines et les artères de cette terre mère se nomment: chemins! Mais dans ces années-là, ici, point de chemins. Ou si peu. Quelques pistes traditionnelles connues des «sauvages» et des coureurs des bois. Il va donc falloir en faire du chemin...

Chemin(s) faisant...

Un premier chemin officiel a été tracé par l’arpenteur D. Stephen Ballantyne vers 1848, auquel d’ailleurs les premiers arrivants vont préférer le chemin dit des «squatters» qui longe le fleuve et dont il reste quelques traces de nos jours, utilisé par le sentier pédestre Le Morillon. Dans les premiers temps, quelques bouts de sentiers vont suffire pour rattacher entre elles les premières maisons des colons dispersés sur le plateau de Bon Désir et le long de la vallée des Petites Bergeronnes. Les arbres étant tout près, les chemins mènent alentour. Mais bientôt il faut aller plus loin, défricher, rejoindre les chantiers, les voisins. Les chemins deviennent une des premières corvées collectives à assumer. Les autorités qui encouragent la colonisation sont placées devant leurs responsabilités. Le journal Le Courrier du Canada de juin 1857, sous la signature de Joseph-Charles Taché, journaliste et homme politique, exhorte le gouvernement en ce sens :

Nous tenons de source certaine que le gouvernement a adopté un projet de colonisation dont les deux articles les plus importants sont:

1- l’ouverture de grandes voies de communications et de colonisation parallèles au fleuve ou à ses affluents et placées en arrière des établissements actuels;

2- l’octroi gratuit de la moitié des lots par ordre alternatif de chaque côté de ces grands chemins. Les travaux commenceront cette année et seront continués d’année en année... ceci est excellent; seulement nous trouvons la somme de 12,000 livres excessivement faible ; et nous espérons qu’elle sera triplée l’an prochain; et il faut que tous, tant que nous sommes, missionnaires, représentants, peuple, journaliste, nous insistions là-dessus.

L’auteur cite en exemple le projet existant entre Les Escoumins et Tadoussac:

... une exploration vient d’avoir lieu pour l’ouverture d’un chemin à être fait entre le poste de Bon-Désir et celui des Escoumains, elle prend un nouvel essor. D’après ce que je puis voir, dit celui qui nous écrit, les trois quarts de ces terres sur une distance de trois lieues (environ 12 km) seront prises d’ici l’automne prochain. Et il en sera de même sur le reste du chemin à être fait depuis Bon-Désir jusqu’à Tadoussac... Notre correspondant comme tous ceux qui s’occupent de la colonisation n’a qu’une demande à faire — des chemins de colonisation — Avec lui nous disons; oui des chemins de colonisation partout: moins de politique, moins de lois, moins de documents imprimés, moins de discours et plus de chemins.
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Sur cette photo plus récente, on voit l’ancien pont qui enjambait la ruisseau Bon-Désir nommé plus tard «rivière du moulin», sur le «chemin Barry» entre Les Bergeronnes et Les Escoumins. (BAnQ, E6,S7SS1,P65795)


C’est à Rieule Boulianne, en tant que conducteur des travaux, que le gouvernement confie et accorde des sommes, 600 $ en 1857 et 400 autres en 18584 pour commencer l’exploration des terrains depuis la Rivière Noire (Saint-Siméon) jusqu’aux Bergeronnes. En 1859 il est nommé superintendant des travaux. Selon David Price, une dizaine de milles étaient faits en 1861 à partir des Escoumins en allant vers le Saguenay grâce à l’initiative de M. Têtu des Escoumins, permettant de se rendre en été en voitures à roues* jusqu’aux Bergeronnes, mais il fallait attendre l’hiver pour pouvoir se rendre à Tadoussac. En 1863, le gouvernement alloue un montant de 3 000 $ pour les travaux du chemin, dont 1 200 $ réservés pour les deux ponts qui enjambent mes deux cours d’eau. En 1869, grâce à un nouvel investissement de 5 391,02$, incluant les autres ponts de bois, 8 miles d’un chemin ayant 16 pieds de large et des fossés de chaque côté sont achevés entre le Moulin Baude et Bergeronnes. Puis grâce au financement de John-Edmond Barry nouveau gérant de la Compagnie Têt et Garneau, le chemin continue jusqu’aux Escoumins. Deux ans plus tard, en 1871, il se rendra jusqu’à Mille-Vaches (Longue-Rive). On lui a donné le nom de «chemin Barry».

Il me semble pertinent d’ajouter que les travaux de construction et d’entretien des chemins font l’objet de corvées obligatoires et autres contributions de la part des habitants. Les mieux nantis arrivent à s’en soustraire en les finançant ou en déléguant leurs employés... En 1887, on refait la route en modifiant une partie de son tracé. Par exemple, une somme de 250 $ est octroyée pour un pont sur le ruisseau de Bon Désir à condition que les intéressés fournissent la balance nécessaire pour compléter l’ouvrage. Ils arrivent à fournir péniblement 20 $. Le pont fait en cèdre mesure 105 pieds de long.

Voilà donc qu’on commence à sortir un peu de notre isolement terrestre, les communications routières vont pouvoir prendre une certaine ampleur, mais il faudra encore attendre une bonne cinquantaine d’années avant que ce chemin de terre soit refait à nouveau et devienne vraiment une route «carrossable». La quête de routes décentes reste un leitmotiv typiquement nord-côtier qui gardera toujours, semble-t-il, sa raison d’être!

Fidèles aux postes

En dehors des prêtres, des procureurs de mission, des gérants de scieries, et des capitaines de goélettes; les personnages ayant le plus d’importance à cette époque sont les maîtres de poste. En 1851, il y a un premier bureau de poste situé à Grandes Bergeronnes et un maître de poste: Charles Pentland qui en est sans doute le principal utilisateur puisque ce bureau disparaît du décor en même temps que lui vers 1853. Il ressuscitera en 1881 avec Lévite Gauthier comme maître de poste, suivront Médéric Savard de 1884 à 1890 et, chose inusitée à l’époque, une dame, Madame Emma Savard de 1890 à 1893, qui passera le relais au forgeron du village Odilon Savard. Ce dernier occupera de la poste jusqu’en 1896. Aux Petites Bergeronnes, où pendant plusieurs années il y aura deux bureaux de poste, à partir de 1862, Rieule Boulianne, son fils Isaure puis Thomas Desbiens, occuperont la fonction. À Bon Désir, Thadée Gagnon sera fidèle au poste de 1883, jusqu’à son décès en 1895. Son fils Joseph prendra le relais. Thadée fut aussi juge de paix, une fonction administrative tout aussi importante. Quant à Joseph il sera maire des Bergeronnes au début du siècle suivant.
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1851, l’année même où est émis le premier timbre canadien! Ce dernier vaut trois pences et représente un castor. Il s’agit en fait du tout premier timbre-poste imagé au monde.


Pour que le maître de poste puisse le distribuer, il faut bien entendu que le courrier lui arrive! Une première route postale est établie en 1852 à partir de Murray Bay (La Malbaie) jusqu’aux Grandes-Bergeronnes et c’est Charles Pentland qui est en charge. Le trajet se fait à pied, deux fois par mois. En 1854, c’est Sébastien Desbiens qui en est chargé, à raison maintenant d’un voyage par semaine. À partir de 1855, le trajet se divise en deux : de Murray Bay à Tadoussac, et des Bergeronnes à Sault-au-Cochon (Forestville). Joseph Radford est en charge du premier tronçon à raison de 200 $ par année et Sébastien Desbiens du second pour 156 $. De 1857 à 1860, Joseph Radford, assumera toute la «run» (le parcours) pour 520 $. En 1871, la poste arrive deux fois par semaine en été et se rend jusqu’à Betsiamites. Le tarif postal est alors de cinq sous.

Si ailleurs au pays la poste existe depuis belle lurette, ici, en dehors des commerçants et des prêtres, les contacts épistolaires familiaux sont d’autant plus rares que l’éducation commence à peine. Nombreux sont encore ceux qui signent leur nom d’une croix suivie du «marque» car ils sont illettrés. Par contre, un nouvel outil de communication fait son apparition en 1881 aux Bergeronnes: le télégraphe.
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La maison des Desbiens aux Petites Bergeronnes. Bureau de poste de 1904 à 1976. Thomas Desbiens (en effigie) a tenu le poste de 1904 jusqu’en 1931, alors que son fils Émile a pris la relève. (source: Famille Desbiens)

Le télégraphe est arrivé

Cet ancêtre du téléphone nécessite le tracé d’une ligne sur poteaux qui, à partir de Tadoussac, va parcourir près de 1200 kilomètres le long de la Côte-Nord pour atteindre Blanc-Sablon en 1901. Tâche colossale, mais quel progrès! Dorénavant, on peut communiquer presque instantanément, signaler les naufrages et demander de l’aide, faire des commandes, envoyer des messages. On le fait à l’aide du langage morse* fait de traits et de points, transformés en 
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Eugène Gauthier et Clarisse Maltais (source: Geneviève Ross-Larouche)


impulsions électriques que fournissent de petits accumulateurs à batterie liquide. Le signal ne peut parcourir l’ensemble de la ligne d’une seule traite. Il faut donc la segmenter en postes de relais qui réacheminent les messages. Bergeronnes devient le premier de ces relais sur la Côte-Nord entre Tadoussac et les Escoumins.

À raison de 50 $ par année, Médéric Savard, le maître de poste, en sera le premier opérateur. À son décès sa veuve, Emma Tremblay, que tout le monde appelle «Mémère Ket», se met au langage morse. À l’autre bout du village vers Bon Désir, un autre poste de télégraphe sera tenu par une autre «Mémère», Clarisse Maltais, épouse de Eugène Gauthier. Je n’ai jamais pu savoir si ces surnoms familiers de «mémères» faisaient référence à leur emploi, mais il est certain que ces femmes, hormis les institutrices, furent les premières employées à occuper des fonctions officielles et être rémunérées au village. Dans la première moitié du 20e siècle, les secteurs liés aux communications vont connaître des progrès fulgurants. L’arrivée de la télégraphie sans fil (TSF), de la radio, de la photographie, du cinéma, celle du téléphone, la disponibilité des journaux, etc. vont bouleverser les rapports humains.
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Mémère Ket (Emma Tremblay-Savard-Larouche) et sa famille devant le bureau du télégraphe des Bergeronnes. De g. à d.: Emma, Juliette Tremblay (dame Sylvio Savard) Marie (Anne) Larouche (dame Ulysse Bouchard), Marie-Berthe Bouchard (dame Antoine Gagnon), Freddy Savard et en avant la petite Thérèse Bouchard qui deviendra sœur de Bon Conseil sous le nom de sœur Marie-Anna. (source: Raymond Savard)

Mais la vie reste précaire

La télégraphie justement viendra à la rescousse d'un malheureux jeune travailleur victime d'un accident à la scierie des Petites Bergeronnes le 15 octobre 1887. Le journal de Chicoutimi rapporte: 

Un jeune homme de 19 ans travaillant sur une scie ronde est tombé les deux mains sur cette scie qui tournait à toute vitesse. Une partie des doigts de la main droite ont été emportés par la scie, de suite on télégraphia pour appeler le Dr Côté de Tadoussac qui est arrivé quatre heures après l'accident, après avoir franchi un chemin de 15 milles dans les montagnes, chemin presque impraticable tant il est en mauvais ordre, chemin qui appartient pourtant au gouvernement et connu sous le nom de chemin maritime...
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Exemple d’une station radiotélégraphique typique du début du 20e siècle. (source: domaine public)


Le docteur ayant décidé l'amputation il a fallu télégraphier à nouveau pour demander de l'aide à son confrère Hyppolite Sirois de Rivière-du-Loup qui pu arriver par bateau à Tadoussac vers 10h du soir et se rendre en pleine nuit par le même chemin jusqu'aux Bergeronnes où le malheureux jeune homme attendait depuis 24h pour se faire amputer des deux mains. Il a pu être sauvé, mais restera infirme toute sa vie.

Un autre cas démontrant l’utilité du télégraphe concerne... la télégraphiste elle-même! «Mémère Ket», sur le point d’accoucher, put grâce à son poste de travail appeler du secours pour mettre au monde une de ses filles en 1894. C’est du moins ce que raconte la tradition familiale des Savard! Ces deux histoires illustrent bien l’utilité du télégraphe, mais aussi les conditions de travail difficiles de l’époque, l’absence de services médicaux et la précarité des transports. C’est seulement vers 1907 qu’un médecin, le docteur Lauréat Bussières viendra résider aux Bergeronnes. Il y restera jusqu’en 1924 et ne sera pas remplacé par la suite.

Des années mouvementées!

Cette fin de siècle qui, malgré ce genre d’accident, augurait assez bien pour la suite de la vie dans mon village, ne fut cependant pas de tout repos. En particulier pour les cultivateurs de Bon-Désir qui subissent deux glissements de terrain. Le premier, en août 1864, emporte une partie du chemin maritime (sentier des squatteurs) qui relie les fermes entre elles sans autres gros dégâts. Le second éboulis, beaucoup plus important, les 10 et 11 avril 1896, jette au Fleuve près de 600 acres de terre cultivée, démolit une dizaine de bâtisses, une école et ensevelit la ligne télégraphique! Outre la maison d’Augustin Bouchard qui est réduite en miettes, les 
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Vue d’une partie de Bon Désir après les éboulis de 1896 (source: Geneviève Ross-Larouche)


victimes de ce malheur, raconte le journal L’Électeur du 17 avril, sont : MM. Joseph Boulianne, Louis Imbeault, Alexis Boulianne, Joseph Simard, Alexis Bouchard, Charles Truchon et Thadée Gagnon. Il n’y a cependant pas eu de pertes humaines. Certains reconstruisent leurs fermes plus haut dans les terres et d’autres, décident de les rapprocher du village. 

Le bon vieux dicton «à toute chose malheur est bon» n’est peut-être pas faux. Ces glissements de terrain, ont créé plusieurs petits lacs qui permettront au siècle suivant, l’élaboration d’une première infrastructure touristique aux Bergeronnes, le Parc-camping Bon Désir. Ils ont aussi, chose certaine, stimulé une solidarité familiale et villageoise, dont les effets vont se répercuter dans les années futures. Parfois les catastrophes ont des côtés positifs surprenants...

Finalement, en bout de siècle, la présence d’une nouvelle génération d’entrepreneurs; l’ouverture du chemin du lac à Beaulieu (la Concession) vers «le grenier d’en arrière»; la découverte d’inventions susceptibles d’améliorer le mode de vie; sont autant de facteurs qui, combinés à l’émergence d’une structure collective mieux organisée, vont permettre à mes gens d’aborder positivement un 20e siècle qui nous en fera voir de toutes les couleurs...
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Les éboulis de 1864 et 1896 à Bon Désir en plus d’obliger le déplacement de plusieurs familles de colons, laissent derrière eux un paysage lunaire sur lequel la forêt reprendra peu à peu ses droits jusqu’à permettre l’établissement, dès le milieu du siècle suivant, d’un magnifique camping et d’un parc naturel toujours très apprécié des touristes campeurs : le camping Bon-Désir. (source: Geneviève Ross-Larouche)



Sous le vent de la mémoire

Comme la voile d’un bateau 

Passe l’onde dans la nuit 

Filant la rive au bord de l’eau 

Passe la voile de l’esprit

Sur l’océan d’un temps fini 

Souffle le vent de la mémoire 

Passant la porte de l’oubli 

Pour y chercher un peu d’histoire .....

Comme la voile d’un bateau 

Passe la voile de l’esprit 

Comme navire au bord de l’eau 

Passe le vent du temps qui fuit...

Roland Jomphe Poète du Havre Saint-Pierre (décédé en décembre 2003)



1 À partir de là dans mon récit, il ne devrait plus y avoir de «Grandes», de «Petites» ou de «Concession», mais seulement des «Bergeronnes»! À moins que...

2 On me pardonnera ce petit jeu de mots léger qui fait allusion à ces autres «mères» qui portent en elles une vie future

3 Tissu peint ou imprimé.

4 À partir du 1er août 1854, les comptes pouvaient être tenus en dollar ou en livre, celle-ci valant 4,86 $.


7. Une mutation tranquille (1898-1929)

Au cours des quelques chapitres qui suivent, je vais tenter de vous tracer un portrait de mon village et de ses habitants dans les débuts d’un siècle un peu fou. Une sorte de courtepointe* composée des différentes pièces d’une communauté vivante: l’économie, la politique, la religion, l’organisation, etc. En commençant par l’évolution tranquille qui anime mes secteurs traditionnels.

Des années charnières bien huilées
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Le bûcheron de Marc-Aurèle de Foy Suzor-Côté (source: musée du Québec, Paul Altman)


Les années «charnières» au tournant des deux siècles, furent tout aussi «charnières» pour ma petite communauté adolescente. Cette époque de la vie où l’on quitte une jeunesse hésitante pour entrer dans une vraie vie adulte. Tous les ingrédients sont en place pour faire de mes Bergeronnes un village aussi sérieux qu’industrieux. La recette de base comprend: une communauté religieuse armée d’un pasteur résident, un pouvoir civil élu selon les normes de l’époque; des commerces en développement, de petites industries de transformation, des moyens de transport et de communications qui s’améliorent et un commencement de diversification économique et sociale.

L’agriculture et la forêt y occupent toujours des places prépondérantes au sein du village. Au fur et à mesure du déboisement, l’agriculture s’installe. Les coupes forestières se font maintenant dans un arrière-pays moins accessible. L’exploitation intensive nécessite dorénavant des moyens techniques et économiques que ne possèdent pas les gens de ma communauté. Ils vont donc les exploiter de manière différente et se tourner vers d’autres ressources complémentaires. Mes gens vont donc faire travailler leur imagination et souvent apprendre «sur le tas» de nouvelles façons de faire.

Ma population va presque doubler entre 1880 et 1930, passant de 506 à 910 personnes, et se doter d’une nouvelle organisation du travail et de la vie. En s’appuyant toutefois sur les activités traditionnelles qui ont conditionné les premières décennies du village: la forêt, l’agriculture, la navigation et la... construction.

Une mutation tranquille, mais profonde 

Presque toutes issues du milieu agricole, les familles perpétuent pourtant les routines saisonnières instaurées depuis les premières décennies de colonisation, tant dans les fermes qu’au village où chacun à l’instar du curé, possède quelques animaux et un lopin de terre. À l’été, on fait les foins, les récoltes, dont l‘avoine pour les chevaux. L’automne, on fait boucherie, on tond les moutons, on corde le bois, on range les patates dans les casiers de la cave ou le caveau extérieur. Pendant l’hiver, on foule la laine (voir encadré ci-dessous), on bat le grain, on radoube* les gréements… Les différentes activités nécessaires à la survie se font en famille ou avec les voisins. La répartition des tâches est bien établie et varie en fonction du sexe et de l’âge.

L’artisanat familial reste de mise pour l’essentiel des choses courantes: habillement, confection, entretien des équipements, objets utilitaires, voire même soins de santé. Seuls, dans ces cas, le recours à des ramancheurs*, aux remèdes de grands-mères, l’achat de sirop et de liniments dans l’un de nos deux magasins généraux, tiennent lieu de soins d’urgence. Dans quelques familles, on continue la pêche au saumon, la chasse au petit et gros gibier, et bien entendu la chasse au loup-marin, dont l’huile fine, utilisée à la fois pour la cuisine et l’éclairage, évite pour un temps l’utilisation de l’huile de charbon qui boucane* et encrasse les lampes. Mais les choses sont en train de changer.

La plus grande innovation dans l’utilitaire domestique de l’époque, on la doit à Théophile Lapointe. L’ajout à son moulin à farine d’un moulin à carder et à fouler l’étoffe est une véritable révolution. Le foulage de la laine, tout comme le feutrage, opération longue et fatigante, nécessite beaucoup de temps et de nombreux bras. Il faut, par martèlement, procurer aux tissus une texture serrée servant, entre autres, à la confection de ces fameux «capots d’hiver» étanches et inusables que portent tous les habitants, fermés par la traditionnelle ceinture fléchée*. La mécanisation du foulage, l’arrivée de nouveaux tissus et de la machine à coudre, sont une libération pour les familles pouvant se les offrir. Ce moulin fonctionnera jusqu’au milieu du siècle et apportera bientôt une autre innovation: l’électricité.


Foulage de l’étoffe du pays
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Corvée de foulage d’étoffe. (Source: Edmond-J. Massicotte, Almanach du peuple, Librairie Beauchemin, 52e année (1921), p. 341.)


Si la fabrication artisanale du feutre a laissé peu de traces au Québec, celle de l’étoffe du pays, par contre, a été l’objet d’une tradition fort répandue. On utilisait à cette fin la technique du foulage, apparentée à celle du feutrage, pour l’appliquer à une étoffe préalablement tissée. Faite de laine d’habitant filée à la main, tissée serré, le plus souvent en sergé sur une chaîne de vingt-quatre fils au pouce, la pièce d’étoffe se prêtait bien au foulage; assez longs, les fils flottés de l’armure sergée favorisaient le mécanisme de foulage.

Pour procéder à cette opération, parents et amis étaient conviés à une corvée. La pièce de tissu était plongée dans une grande auge en bois remplie d’eau chaude savonneuse. À l’aide d’outils spéciaux (foulons, demoiselles ou maillets), les participants poussaient et pressaient le tissu, prenant soin de le déplacer régulièrement afin de le fouler uniformément. La tâche de fouler l’étoffe semble au Québec avoir été dévolue aux hommes. Pour assurer un rythme régulier, les mouvements étaient accompagnés de «chansons de foulons».

Le tissu soumis à un tel traitement devenait plus épais et plus dense, mais diminuait considérablement en longueur et en largeur. La pièce montée sur le métier à 91,5 cm (36 po) pouvait n’en mesurer que 69 (27 po) une fois l’opération terminée. Plus ou moins foulée selon le cas, elle prenait parfois le nom de «petite étoffe» si elle était foulée à demi et de «grosse étoffe» si elle était foulée à fond. Cette dernière était réservée à la confection des gros «capots» d’hiver, la première servant pour des vêtements moins lourds, les habits d’homme, par exemple.

Le procédé était long et fatigant. Les équipes de fouleurs se relayaient jusqu’à ce que l’étoffe ait atteint la largeur et la densité désirées. La corvée se terminait par un réveillon copieux et bien mérité.

Une fois rincée et séchée au grand air, l’étoffe était pressée avant de servir à la confection de vêtements chauds et imperméables.

Dès le XIXe siècle, les moulins à fouler ont pris la relève. Ils étaient le plus souvent intégrés au moulin à carder et au moulin à farine. Peu à peu, on s’est habitué à confier au meunier le tissu qu’il transformait en une étoffe épaisse et parfaitement foulée.

(Monique Dumas (U. Laval) in «Revue de la culture matérielle», vol. 32 automne 1990)


Une forêt en transit

Côté forêt, à partir des années 1870, sur la Côte-Nord et au Saguenay c’est l’âge d’or des grandes scieries qui rendent obsolètes les moulins à scie des petits cours d’eau. L’avenir forestier passe par l’embouchure des grandes rivières, harnachées de part en part, et l’utilisation de la vapeur comme force motrice. C’est aussi l’ère des grands chantiers forestiers de l’arrière-pays qui vont drainer vers eux les surplus de bras que ne peuvent plus occuper les terres agricoles. Dans ce contexte, mes habitants vont tenter, sur une base familiale, de concilier travaux agricoles et travaux forestiers.
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Chargement de bois de pulpe sur la goélette «La Bergeronnes». Après les madriers, c‘est maintenant le bois de pulpe qui est à la nouvelle manne de nos forêts, pour alimenter les usines de pâte à papier. (source: Geneviève Larouche)


Dans la région, sur la rive ouest de la rivière Saguenay, la famille Price se lance à toute vapeur dans les scieries à... vapeur! À l’Anse Saint-Étienne d’abord, puis après l’incendie et la destruction de cette dernière en 1900, à Baie-Sainte-Catherine, de 1901 à 1909 et enfin à la Baie Sainte-Marguerite près de Sacré-Cœur de 1909 à 1921. Aux Escoumins la scierie Lamontagne périclite à partir de 1893 jusqu’en 1903. Quant à nos deux scieries des Bergeronnes, vont continuer leurs modestes opérations tant que dureront les réserves de la concession forestière accordée vers 1875 à la compagnie Larouche et Fils en arrière des Petites Bergeronnes. L’arrivée sur les marchés européens et des États-Unis des fameux pins de l’ouest ainsi que le développement des chemins de fer, condamnent au début du 20e siècle les grandes scieries d’ici à la fermeture ou à la reconversion du côté de la pâte à papier. Un contexte qui affecte peu mon village. Les scieries des Bergeronnes écoulent madriers, planches et pitounes* sur des marchés restreints à Québec ou en région qui avec l’augmentation de population sont en expansion continue.

La quête nouvelle du bois de pulpe, bien au contraire, accélère la création des grands chantiers de la Côte-Nord qui amorce une ère industrielle d’envergure. Ces mégas chantiers de Franklin, Godbout, Shelter Bay (Port-Cartier), Clarke City et ensuite ceux de Forestville et de Baie-Comeau, deviennent une ressource d’appoint et de financement pour les familles de mon coin de pays agricole. Bon nombre d’entre elles envoient leurs jeunesses* trimer dans ces chantiers à l‘automne et au début de l’hiver à l’époque de la coupe; à celle de la drave* au printemps. La noyade survenue le 13 novembre 1922, d’une dizaine d’entre eux se rendant en forêt, près de Shelter Bay (aujourd’hui Port-Cartier), dont la jeune Bergeronnaise Anne-Marie Lapointe et son époux Napoléon Rousseau des Escoumins, souligne les dangers de ces emplois saisonniers éprouvants. Âgée de 20 ans, Anne-Marie était la fille aînée de Hormisdas Lapointe, un de nos premiers forgerons et d’Alma Dufour. En dépit de cette vie rude, austère et dangereuse, dans les chantiers, les salaires assurent une sécurité relative aux familles des cultivateurs. En attendant le retour de ces exilés du travail, le reste de la famille, y compris les jeunes enfants, fait le train* à la ferme et améliore la valeur des terres. Pour leur propre commodité et l’apport d’un revenu supplémentaire, les cultivateurs installent çà et là d’autres petites scieries artisanales.
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Imputrescible, le bardeau de cèdre a longtemps été le revêtement préféré des Bergeronnais. Ici, la vieille maison des Maltais aux Petites Bergeronnes photographiée vers 1998. (source: Le Cyclope)


À la fin du 19e siècle, le village voit ainsi naître plusieurs «ateliers à bardeaux». Entre 1890 et 1910, une dizaine de cultivateurs ont financé leurs dépenses dans les deux magasins généraux du coin, avec des mils* de bardeaux, des pieux de cèdre, des piquets, des billots et même des planches! Dans ce genre de production et de troc, Alexis Bouchard, Pierre Desbiens, Samuel Maltais et Épiphane Lessard ont excellé. Blaise Larouche, Odilon Savard et Oscar Boulianne ont même fait du bardeau leur spécialité en s’affichant comme «manufacturiers».

Les scieries continuent d’exister, tant aux Petites Bergeronnes qu’aux Grandes Bergeronnes, selon des périodes et des propriétaires parfois difficiles à identifier précisément. Celle des Petites Bergeronnes sera même classée «importante» par un fonctionnaire québécois en 1908. Mais une partie des activités ont été recentrées vers le village qui bénéficie d’un quai mieux adapté pour le chargement des goélettes. Quant à la scierie des Grandes Bergeronnes, on peut la voir en pleine activité sur une photo prise au début du 20e siècle. D’autres petits moulins complètent, ici et là, l’industrie du sciage en ce début de siècle. Ceux d’Alexis Bouchard et des Dumont aux Petites Bergeronnes, de Joseph-Louis Gauthier et de Johnny Boulianne à Bon Désir, si mes souvenirs sont exacts...

Une assise agricole salutaire

Au cours des premières décennies d’existence de mon village, l’assise agricole de la localité s’est consolidée. En quantité certes, mais surtout en qualité. Le nombre de familles qui pratiquent intensément l’agriculture est passé de 35 en 1861 à 44 en 1881 alors que 70 familles sont présentes aux Bergeronnes. En 1901, sur 105 familles, plus de la moitié (53) vivent de l’agriculture. En 1929, il y en aura une soixantaine alors que la population totale sera de 910 habitants répartis dans 150 familles. Les fermiers agrandissent les surfaces en culture, mais aussi leurs performances et commencent à se préoccuper de commercialisation. On évite de scinder les propriétés lors de la passation aux plus jeunes. On les incite plutôt à acquérir des lots de terre à défricher dans les rangs de concession.

La création d’un cercle agricole aux Bergeronnes en 1892, le premier de tout le comté de Saguenay, qui comprend alors tout le Lac-Saint-Jean (!), n’est pas étrangère à l’amélioration et surtout à la diversification des fermes d’ici. Les équipements et instruments aratoires sont encore ceux d’autrefois, les bœufs et les chevaux, la force motrice, et les bras de la famille, la main-d’œuvre. En attendant l’arrivée des tracteurs, apparaissent les premières machines agricoles. Notamment les «trépigneuses», sortes de tapis roulants inclinés actionnés par un ou deux chevaux (ou des bœufs) qui permettent de mécaniser plusieurs tâches, dont le battage du grain. En face d’ici, sur la rive sud du Saint-Laurent, à Saint-André, dans le Kamouraska, Charles-Alfred Roy, dit Desjardins, a fondé au détour du siècle une entreprise de machines agricoles. Batteuses à grain, scies à bardeaux ainsi que les réputées trépigneuses «champion canadien», font déjà le bonheur de la plupart des cultivateurs de l’est du Québec, y compris bien sûr quelques-uns de mes Bergeronnais. Le pays est parfaitement greyé* en goélettes pour les transporter jusqu’ici.
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Trépigneuse à deux chevaux, caractéristique de celles produites par la Compagnie Desjardins de Kamouraska vers 1908. (source: Hippotese.fr)

En 1896, le rapport du Commissaire à l’agriculture de la province cite le cercle du canton des Bergeronnes qui résume son travail de la façon suivante:
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Batteuse à grains (ou vanneur) réalisée par Alfred Tremblay de Kamouraska qui l’a commercialisée entre 1908 et 1914. (source: Musée régional de Kamouraska, photo Alex Burtin)


Les prix offerts par le cercle dans le courant de l’année ont mis beaucoup d’émulation parmi les membres du cercle. Nous cherchons à encourager le défrichement et les labours à la charrue de terrains nouvellement faits. C’est ce qu’il nous faut pour le présent. Les cultivateurs plus avancés font des améliorations à leurs bâtisses, tels que pavés, cours pour bêtes à cornes, bâtisses à fumiers, etc. Ce sont les conférenciers qui nous font part de ces améliorations et de notre côté nous nous employons à améliorer notre sort. Plusieurs cultivateurs se servent du varech ou goémon comme engrais, c’est un excellent fertilisant.

Malgré un cheptel relativement peu étendu dans ces années là, le beurre et surtout de fromage, utilisés par quelques fermiers, comme nous l’avons déjà vu, pour acquitter leurs comptes auprès des marchands généraux, illustrent parfaitement cette préoccupation de donner une valeur ajoutée aux cultures. Non seulement ils pratiquent le troc avec les marchands locaux, mais aussi entre eux, ainsi qu’avec le reste de la population en échange de services. Ils commencent à commercialiser leurs récoltes. 

Par exemple, depuis quelques années des cultivateurs produisent du beurre et du fromage de façon artisanale. En 1892 un fromage nommé «Salut de la Côte» aurait été produit ici. En 1893, le jeune Victor Guay à peine âgé de 17 ans, construit de ses mains une fromagerie à l’angle du rang Saint-Joseph, près du magasin d’Élzéar Tremblay et va suivre une formation à Héberville au Lac-Saint-Jean. Il ouvre sa fromagerie en 1895, la première d’importance dans toute la région. Il va transmettre son savoir-faire à plusieurs apprentis ou associés, notamment Lionel et Rodolphe Savard, puis Jean-Charles Gagnon à qui, plus tard, il revendra sa fromagerie.

Au début du siècle, deux autres fromageries, celles de Ludger Bouchard aux Petites Bergeronnes et celle de Napoléon Sirois dans la Concession, près du chemin du Lac à Raymond s’ajoutent à celle de Victor Guay. Une partie de ce fromage de type cheddar est exporté vers l’Angleterre. La production de fromage et de beurre permet alors d’augmenter le cheptel, de transformer la production laitière et de vendre les surplus aux chantiers et aux villages voisins ou aux estivants fortunés de Tadoussac. Ce type d’activité commerciale prendra encore plus d’ampleur à partir des années 1930.

Toutes ces améliorations vont permettre aux recenseurs fédéraux d’affirmer en 1921: Les meilleures moyennes par ferme dans les cantons de Tadoussac et Bergeronnes sont atteintes en 1921 avec 10 moutons, 6 porcs, 6 vaches, deux chevaux et plus d’une vingtaine de poules et poulets. Les terres suffisent encore et les salaires d’appoint sont bienvenus, mais elles commencent bientôt à se faire rares. Au début des années 1930, avec la crise économique, l’appauvrissement des familles, le manque de terre et les incitatifs gouvernementaux; plusieurs familles de Bergeronnes et Sacré-Cœur vont migrer vers la péninsule Manicouagan. Et plus tard en 1936, du côté de Colombier à la Rivière Blanche, passé Forestville...

De l’eau salée dans les veines1

J’ai évoqué précédemment les liens incontestables qui existent entre mes Bergeronnais et l’eau. Tant l’eau douce que l’eau salée. Particulièrement l’eau salée. Encore plus qu’à la religion, des familles ont délégué et parfois sacrifié plusieurs de leurs fils qui en ont fait leur vocation. Notre petite histoire locale devra un jour se retenir les noms de nos premiers navigateurs tels: Alfred Tremblay, Malcom Hovington, Joseph et Louis Truchon, Yves et Alex Boulianne, Ludger Simard, Ernest Tremblay et Ulysse Bouchard qui a débuté dans la vie comme ferblantier avant de devenir capitaine. Il faudra se souvenir des familles de marins et capitaines dont on parle si peu sauf en cas de catastrophes... Les Hovington bien entendu, les Tremblay, Truchon, Dumont, Simard, Brisson, Bouchard, Boulianne, Otis et quelques autres dont les noms m’échappent.

Me croiriez-vous si, grâce à un bref inventaire des emplois reliés à la navigation entre 1891 et 1921, je prétendais que c’est le secteur d’activités qui a créé chaque année le plus d’emplois spécialisés réguliers au pays? Et parmi les mieux rémunérés? Pour illustrer ces faits comme le font les statisticiens d’aujourd’hui, voici un petit tableau tiré des différents recensements officiels:
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Dans ces années-là, l’industrie navale procurait de 10 à 20 emplois réguliers par année parmi les mieux rémunérés à mes Bergeronnais. Les capitaines bénéficiaient en général des salaires annuels les plus élevés de ma localité et ceux des matelots accotaient*, pour une trentaine de semaines de travail, ceux des employés des scieries qui devaient en faire 50 voire 52 à raison de 60h/ semaine! À ces emplois «directs» reliés à la navigation, il conviendrait d’ajouter une autre profession associée au monde marin: la construction navale. Ce tableau des emplois reliés à la navigation et à la construction navale, qui ne comprend pas les emplois partiels ou secondaires impossibles à chiffrer, montre malgré tout l’activité qui vers 1901 et 1911 correspond à la construction de 9 des 13 navires sortis de notre petit chantier naval au début du 20e siècle.

Après les deux navires construits ou rebâtis pour Alfred Tremblay en 1872 et 1897, le savoir-faire en menuiserie et charpenterie marine, sans doute transmis par différents membres de la famille Saint-Hilaire, a permis de relancer ce genre d’entreprise. À propos de cette famille réputée dans tous les domaines de la construction, je crois bon de souligner que plusieurs générations de Saint-Hilaire se sont succédé ici depuis l’origine même des Bergeronnes. Deux d’entre eux, Maurice et Laurier, sont même venus y quérir deux des filles d’Hormisdas Lapointe (Adélaïde et Jeannette) pour assurer leur propre descendance! L’histoire doit retenir le nom de Joseph, Réal et Adélard Saint-Hilaire, natifs de Saint-Romuald, maîtres bâtisseurs de navires, de maisons et d’églises, dont celle des Escoumins en 1927.
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Nomenclature des navires immatriculés au Canada, ministère des transports et inventaires personnels, extrait du site de Robert Desjardins (http://goelettesduquebec.ca)

Au titre de la construction navale, mes Bergeronnes vont donc occuper fièrement le 9e rang sur les 49 localités québécoises ayant eu des chantiers de constructions de bateaux en bois au début du siècle. Peu après Tadoussac qui occupe le 5e rang, tout juste après Montmagny et La Malbaie, et bien avant Le Bic, Matane ou Rivière-du-Loup! Un savoir-faire unique appris sur le «tas» dont mes gens ont su se servir.

«C’est pas l’homme qui prend la mer, c’est la mer qui prend l’homme..»
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La goélette Bergeronnes Trader au quai de Lévis, en juin 1934 (Source: Andrew Merrilees / Library and Archives Canada / e004665964)


Ces mots du chanteur Renaud sont aussi vrais pour nous. Pour preuve, six autres bateaux seront construits ou transformés aux Bergeronnes entre 1916 et 1937. Jean-Louis Dufour, capitaine fils et père de capitaines de chez nous, retrace quelques moments de cette épopée : 

…un bateau à voile a été construit vers 1910 par Elzéar Tremblay et Ludger Simard. Ce petit navire, qu’on appellera Bon-Désir était muni d’un moteur à essence et faisait du cabotage* entre Québec et la Haute Côte-Nord. Dans les mêmes années, le capitaine Ulysse Bouchard possédait un petit bateau et il faisait la navette entre les deux rives. À la fin des années 20, Welleston Simard et Louis-Joseph Fortin mirent en chantier la Bergeronnes Trader. Quelques années plus tard, c’est Luma Bouchard qui en fit l’acquisition et c’est le capitaine Ulysse Bouchard qui en était commandant. Il fit naufrage tout près du quai des Pilotes aux Escoumins... Au début des années 30, Probe Larouche mit en construction une goélette qu’on appela Harline Trader. Malheureusement le navire n’eut pas la vie très longue et sombra près de la Petite-Rivière Saint-François dans une tempête.

Un rude métier avec ses bonnes et mauvaises fortunes, surtout en des temps où les phares sont encore rares et les instruments modernes de navigation encore moins. Navigateurs, marins, capitaines et chasseurs de loups-marins, d’ici, ont payé leur tribut au Grand Fleuve. Leurs embarcations aussi. Outre le naufrage de la Dorilda de Probe Larouche en 1928, la Marie-Lydia, ainsi qu’une autre goélette, en hivernage près du pont des Bergeronnes, furent emportées par les glaces en janvier 1921. Le destin s’est de nouveau acharné sur la Marie-Lydia, qui, rebâtie en 1925, est allée sombrer en amont du pont de Québec le 28 octobre 1934. Ce qui n’a pas découragé nos navigateurs qui ont refusé d’abandonner la mer, cette maîtresse qui parfois les trahit!
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Construite en 1933 par Joseph Saint-Hilaire pour Omer Gagnon, La Petite Thérèse (ou Thérèse du Nord) est l’une des dernières goélettes construites aux Bergeronnes. Ulysse Bouchard en sera le capitaine. (source: Amédée Gagnon)

Outre la Marie-Lydia, la série noire du destin des goélettes bergeronnaises se continuera donc le 1er novembre 1936 avec le naufrage de la Bergeronnes Trader, vers l’Anse aux Basques près des Les Ecoumins, puis celui de la Harline Trader le 28 septembre 1941 au large de La Petite-Rivière Saint-François!


[image: ]

Brigitte Desbiens, qui fut aussi sage-femme à ses heures, épouse de François Boulianne avec trois de ses enfants: Édouard, René et le jeune François (fils) (Source: Geneviève Larouche)


Quant à ceux que «la mer nous a pris» dans le premier quart du siècle, la noyade accidentelle de Louis Brisson, marchand général, propriétaire de la goélette Le Breton le 1er août 1916, demeure un mystère. Mais la famille la plus éprouvée, celle qui a payé le plus lourd tribut à la mer, est sans aucun doute la famille de Brigitte Desbiens, dont le mari François Boulianne, chasseur de marsouins* de loups-marins* s’est noyé avec son fils aîné Pierre juste en avant de chez eux vers 1897. Au même endroit, le 4 mars 1920, deux autres de ses fils, Alphonse et Hyppolite, se sont noyés dans les mêmes circonstances et au même endroit...

Construction domicilaire

Un mot sur un type d’activité souvent collective, dont les livres d’histoire parlent peu: la construction des maisons. Il s’agit pourtant d’une activité importante. Dans les débuts de la colonie, il arrivait souvent que plusieurs familles résident dans une maison de colon de 24 x 20, après que la cabane originelle ait été transformée en étable. La fierté des premiers habitants était leur demeure. 

À sa mort, trente ans après avoir reçu sa concession, le colon possède trente arpents de terre arable, une pièce de prairie, une étable, une maison un peu plus spacieuse, un chemin devant sa porte, des voisins, un banc à l’église. Sa vie a passé à défricher, à bâtir.

 Il est devenu un habitant conclut l’historienne Louise Dechênes dans une étude consacrée à la vie des colons au 19e siècle. Un demi-siècle plus tard, avec l’ajout d’une cuisine d’été, d’un étage parfois, des dépendances, d’une galerie, d’un solarium; les maisons ne sont plus ce qu’elles étaient. Chaque nouveau ménage s’empresse soit d’en bâtir une nouvelle, soit d’en rebâtir une sur une plus ancienne.
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La maison de la famille d’Elzéar Boulianne à Bon-Désir au début du 20e siècle qui illustre parfaitement les propos de l’historienne Louise Dechênes (Source SHS: P2-S7-P00947-1)

Dès 1891, deux de mes habitants sont de véritables constructeurs de maisons: Jean Lavoie et Alphonse Duchesne. Mais le métier n’étant pas encore nommé dans les recensements, ils se définissent comme journaliers. Le recensement de 1921 confirme que pour 135 familles, il y avait 123 maisons aux Bergeronnes. 

Ces maisons, il a bien fallu les construire. À cette époque on construisait en famille ou avec l’aide des voisins, tant pour les maisons que pour les granges. Pour l’expertise, elle se transmettait de père en fils. On savait faire tout simplement, ou on apprenait à faire… De la cave au grenier, de la galerie à la toiture. Les scieries dispensaient l’essentiel des matériaux et les magasins généraux le reste. Mais on voit bientôt apparaître des spécialistes comme Probe Larouche, par exemple qui, en 1910, rebâtit l’imposante maison du docteur Bussières pour un montant global de 1 128 $, peinture, main-d’œuvre et châssis inclus. Cette maison cossue sera cédée en 1929 aux religieuses (sœurs du Bon-Conseil) en guise d’école et de couvent.
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La plus ancienne photo connue du village des Bergeronnes, probablement prise dans la première décennie du 20e siècle. On y voit le moulin à farine, la scierie, la chapelle et le presbytère. Le pont couvert n’est pas encore construit, ni les trottoirs de bois... (Source SHS: P2-S7-P00945-1



De mères en filles...

Elles ont filé la laine.

Filé parfois du mauvais coton.

Presque toujours elles ont filé doux.

Pour le meilleur comme pour le pire.

De trames en chaînes, elles ont ainsi

plus que quiconque

engendré et bâti ce pays

PR- avril 2015
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Un exemple parmi d’autres, de quatre générations de ces femmes qui ont, volontairement ou «sous influence», largement contribué au peuplement des Bergeronnes. Hélène, Vitaline, Maria et Henriette (source: famille Brisson)



1 Titre emprunté au poète Roland Jomphe de Havre Saint-Pierre.


8. Un village industrieux (1898-1929)

Ainsi, bien ancré dans ses activités traditionnelles, mon village se met en route vers une saine diversification de ses ressources. Une diversification qui lui sera dans une certaine mesure salutaire au début d’un siècle qui lui s’en va vers une première grande guerre, une épidémie meurtrière et une profonde crise économique. Vue sous l’angle du travail dans le premier quart du siècle, ma petite communauté bergeronnaise s’active et s’émancipe. Elle est en quête de polyvalence. De nouveaux métiers apparaissent.

Des métiers, des commerces et des hommes

Par nécessité, au moment de la colonisation, chacun fait trente-six métiers, particulièrement en milieu rural et isolé. On se fait bûcheron, menuisier, forgeron, boucher, cordonnier, potier, ferblantier. Les femmes se doivent de carder, filer, tisser, coudre, cuisiner en plus de faire la traite, la boulange, les conserves et… les enfants! La polyvalence est de mise. La fin du 19e siècle voit arriver timidement quelques gens de métiers peu nombreux liés aux travaux forestiers et à l’agriculture: un forgeron, un menuisier, un maréchal-ferrant*, un meunier, un boulanger. Au début du nouveau siècle, plusieurs habitants du village se spécialisent et vont acquérir des expertises pour devenir de véritables professionnels. C’est le cas de Victor Guay en fromagerie par exemple. Ou encore on fait appel à la transmission du savoir-faire par quelques spécialistes tel le cas évoqué des Saint-Hilaire, pour la charpenterie et la construction.
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MM. Ernest Boulianne et Adrien Gilbert en train de saler une peau de béluga pour en faire des harnais (Source Geneviève Ross-Larouche)


Entre 1900 et 1925 la diversification devient plus importante. Ainsi, en 1921, j’ai recensé une quarantaine de professionnels, dont trois cordonniers, trois ingénieurs, deux mécaniciens, deux fromagers, deux forgerons, un contracteur, deux menuisiers, un médecin, un ferblantier, un meunier, une couturière, une modiste, sans compter les navigateurs, les enseignantes, les marchands plus une dizaine de chasseurs et pêcheurs professionnels. Ces derniers fournissent la communauté en viandes de bois, gibiers, morues, huile de loup-marin et éventuellement cuir de béluga très résistant, utilisé comme courroies dans les moulins à scie, les attelages de chevaux et les lacets. Appelés «marsouins blancs», les bélugas (dont on tente de protéger l’espèce de nos jours) sont déclarés à tort en 1920 par le gouvernement, ennemis numéro 1 des pêcheurs de morues et de saumons. En 1928, il offrait une prime de 15 $ pour chaque queue rapportée à un agent du ministère. Ernest Boulianne, chasseur émérite de Bon Désir, rapporte au biologiste Vadim D. Vladykov, en 1938, que: l’année 1918 fut la saison la plus fructueuse, on en a tué 57. Les années suivantes on n’a pris que 15 marsouins par saison… Trouvant que cette chasse manquait d’efficacité, le gouvernement aura recours à des… bombardements! Cette chasse ne sera abolie officiellement qu’en 1979.

D’autres commerces se joignent aux premiers magasins généraux d’Elzéar Tremblay et de Probe Larouche, détenteur du magasin familial des Larouche, dont le magasin général de Louis Brisson vers 1912, repris par sa veuve Hélène en 1916, et son fils Édouard par la suite. Une taxe municipale sur le commerce dans les années 20 mentionne les commerces suivants: Paul Tremblay, Henri Boulianne, Blaise Larouche, Adélard Tremblay, Henri et Madame Achille Larouche, le restaurant Alberte Larouche Fortin et l’hôtel Larouche. Dès 1902, Paul Tremblay détenait une licence des machines à coudre Singer et vers 1920 René Simard détient celle des poêles Bélanger. Malgré cette évidente diversification, 69 des 77 francs tenanciers* qui en 1911 font une requête pour l’érection canonique* de la paroisse se déclarent cultivateurs. À l’époque, les propriétaires terriens sont les principaux payeurs pour la dîme. Ce sont eux qui garantissent le bon financement d’une paroisse rurale. Il faut sans doute rassurer l’épiscopat alors qu’on s’apprête à lui réclamer l’autorisation de construire une église neuve!

Une médecin au village (1907-1924)

Après 1908, mes Bergeronnes bénéficient des services d’un médecin résident, le docteur Lauréat Bussières qui a épousé Laura Larouche, une fille de J.A Gauthier dit Larouche. Ce premier membre d’une profession libérale représente une avancée importante pour le village. La bonne quinzaine d’années qu’il va passer ici furent un apport essentiel dans le domaine de la santé, mais aussi comme notable. Homme instruit, il accédera au conseil municipal en tant que conseiller en 1923. Son départ vers 1925, sans être remplacé immédiatement, va laisser un grand vide qui ne sera comblé que vers la moitié du siècle. Lors de la brève, mais ravageuse épidémie de grippe espagnole à l’automne 1918, son rôle fut d’autant plus discret qu’il était lui-même atteint. De plus, faute de médicaments adéquats, la plupart des professionnels de la santé de l’époque ne purent pas faire grand-chose, sinon donner des directives aux autorités municipales et religieuses pour limiter la contagion.

Et les femmes? Libérées?
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Madame Éléonore Tremblay, née Gosselin, s’occupait des comptes du magasin général d’Elzéar son mari. (Source, Denyse Fortin-Guay)


Je plaisante! Bien entendu! 

Cette libération n’est pas pour demain, même si mesdames Thérèse Forget-Casgrain, Marie Gérin-Lajoie et les suffragettes* commencent dans les années 1920 à «brasser la cage» et à se débattre comme des diablesses dans l’eau bénite pour l’émancipation et surtout le droit de vote des femmes. Les Québécoises n’obtiendront ce droit qu’en 1940 après toutes les autres provinces canadiennes. En fait, depuis 1866, approuvée par l’église, la loi considère les femmes comme des «mineures», «juridiquement incapables» exception faite des veuves chefs de famille. Pour l’essentiel, les arguments contre le droit de vote portent sur le rôle des femmes qui doivent «être au foyer» et gardienne de la race canadienne-française. L’entrée des femmes dans la politique, même par le seul suffrage, serait pour notre province un malheur. Rien ne le justifie, ni le droit naturel, ni l’intérêt social; les autorités romaines approuvent nos vues qui sont celles de tout notre épiscopat. (Lettre du cardinal Bégin à Mgr Paul-Eugène Roy, le 19 mars 1922). Pire encore, battre sa femme est toléré, presque approuvé, afin qu’un homme puisse asseoir son autorité! Passons...


[image: ]Madame Honorine Pedneault, femme de Xavier Simard et fille de cordonnier, a initié son petit-fils René Simard à la cordonnerie. Source, Madame François-Xavier Gagnon)


Sans parler d’émancipation générale, donc au village quelques femmes se distinguent pourtant de différentes façons, en plus du temps qu’elles consacrent à reproduire et perpétuer la race. Il y a celles qui occupent le plus vieux métier traditionnel des femmes. Je parle bien entendu du métier d’enseignante (!), qu’elles ne peuvent cependant pas conserver après leur mariage. Mais ces très jeunes femmes, déjà instruites, deviendront les vraies mères porteuses de l’instruction dans les familles bergeronnaises. Et elles sont si nombreuses à avoir suivi les traces d’Élisa Simard depuis 1873 que je ne saurais toutes les nommer. Ces dames se distinguent ensuite dans les services des communications: postes, télégraphe puis téléphone, de véritables «chasses gardées féminines», comme je l’ai déjà mentionné. Enfin, quelques femmes d’affaires pionnières ont pavé la voie à d’autres femmes d’affaires. Telles «dame Lapointe», Vitaline Larouche, gérante peu banale d’un complexe industriel de divers moulins (à scie, à farine, à carder et à fouler la laine), Célina Tremblay répertoriée comme marchande en 1911, ou encore Éléonore Gosselin qui tenait les livres du magasin de la famille Elzéar Tremblay et Fils. La tradition familiale précise à ce sujet qu’Elzéar ayant bonne mémoire, mais ne sachant pas écrire, lui dictait le soir toutes les transactions de la journée!

Le sujet des naissances étant tabou, il y a eu évidemment au village comme ailleurs des sages-femmes dont la plupart sont restées dans l’anonymat. Par ailleurs, la modiste Elvine (ou Éveline) Savard en 1911 et la couturière Émérentienne Hervieux en 1921 ont officialisé des professions que beaucoup pratiquaient «bénévolement» à la maison. Dans ce domaine des femmes de métier aux Bergeronnes, c’est en 1881 qu’il faut remonter pour y découvrir la toute première à être inscrite comme telle : une … cordonnière, madame Justine Gagné, âgée de 65 ans! En cordonnerie, je me dois aussi de signaler Honorine (Dorine) Pednault, fille de cordonnier qui a transféré savoir et passion à son petit-fils René Simard.

Si une poignée de commerces arrivent à faire leur beurre* et sont profitables, les gens de métiers en «arrachent», aucun ne parvient à faire de ses talents son unique gagne-pain. Le contexte économique ou saisonnier les contraint à la polyvalence. À ce sujet, j’aimerais vous livrer, deux exemples de ces hommes-orchestres issus de deux générations successives: Probe Larouche, vers la fin du siècle qui s’éteint et René Simard, à l’aube de celui qui naît.

Trente-six métiers...

Probe Larouche, né en 1875, fils d’Alfred.

Après avoir été commis, menuisier et fabricant de bardeaux, en 1900 à l’âge de 26 ans, il reprend en main le magasin général de la famille. Ce magasin devient une entreprise de réparations d’objets en tous genres, s’y ajoutent au fil des ans, la construction domiciliaire, la rénovation, la peinture et une manufacture de portes et châssis... Probe Larouche cumule plusieurs autres fonctions dont celle de juge de paix assermenté, recevant des plaintes, rédigeant des poursuites, émettant des brefs d’assignation, réglant des arbitrages. Tout en faisant des travaux au quai en 1912, il est aussi arracheur de dents (15 cennes la dent), livreur d’eau et fait parfois la Criée* sur le parvis de l’église! Pour la construction il charge entre 1,25 et 1,35 $ par jour, et à contrat 70 $ pour 76 jours d’ouvrage!
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La goélette de Probe Larouche, la Harline Trader qui sombrera en 1941 à la Petite-Rivière Saint-François. (source Geneviève Larouche) 


Ce réparateur d'objets, fabricant de jouets (15 cennes pour un cheval de bois), de violons (35 cennes l'unité), possède de nombreuses cordes à son... arc! Il fait du taxi (40 cennes/h pour un homme et un cheval, 2 $ pour les Escoumins). Il rédige des poursuites (3 $) des saisies, vend des vaches (35 $ en 1909), des sommiers, des clams* (5 cennes la livre), c'est lui qui a fabriqué les deux confessionnaux de l'église (1 $ pour les 2). Il fait le taxi-cheval de Tadoussac à Portneuf, commerce les pelleteries. Il prête parfois de l'argent à son beau-frère Wilbrod pour jouer au «blof» et, le 3 juillet 1913, charge 1 $ à Thomas Desbiens pour avoir chanté au service de la fille! À l'hiver 1922-1923, entre «le voyageage», les messes chantées, et les profits sur le commerce des fourrures, Probe considère avoir fait 243,05 $ en salaires autres que celui du magasin. Bien entendu, il s'occupe aussi de la Criée et pour la petite histoire, disons qu'il a aussi pris le temps de fabriquer 11 enfants avec sa conjointe Hélène Lessard.

Finalement, à l'âge de 58 ans, en 1932, il s'apprête à construire la goélette Harline Trader... qui fera naufrage quelques années plus tard.

René Simard, de la génération suivante, né en 1896.

Hector Guillaume de son vrai prénom, René est un autre digne représentant de cette polyvalence. Fils d’Elzéar Simard qui possède une belle terre sur le chemin de Bon Désir, René préfère apprendre un métier plutôt que d’obliger son père à scinder la terre entre ses fils. Il décide de se faire cordonnier, inspiré dès sa tendre enfance par sa grand-mère maternelle, Honorine Pedneault, elle-même fille d’un cordonnier de Rivière-du-Loup et par un cousin Charles Bouchard qui avait «une main terrible», précise René Simard pour exprimer son admiration pour son talent. D’elle il retiendra l’art du soulier de beu* et la préparation du ligneul*; et de lui celui de fabriquer des bottes de drave. Son expertise fera l’objet d’un livre publié par le ministère des Affaires culturelles du Québec en 1977.

René s’installe au village vers 1920. Mais la cordonnerie et les chaussures, ça va, ça vient! C’est un métier aux variations saisonnières très marquées. Surtout après la première Grande Guerre mondiale, elle-même suivie d’une épidémie de grippe meurtrière. René va donc faire vraiment 36 métiers. Constructeur de chaloupes et de voitures pour les chevaux, il se fera forgeron, bûcheron, bedeau et sacristain, ce qui à l‘époque impliquait de s’occuper de la petite ferme du curé, vaches et cochons, en plus de chauffer l’église en continu chaque vendredi soir jusqu’à la messe dominicale. Élevé sur une ferme, il fait aussi un peu d’agriculture pour sa famille. Plus tard, il fera le taxi et pendant 40 ans sera représentant-vendeur pour les poêles Bélanger. Sa femme Vitaline Lapointe et lui tiendront pendant plus de 20 ans la centrale téléphonique au village. Ce qui ne les empêcha pas de mettre au monde 13 enfants et, comble de malheur d’en perdre 7 dont 4 de maladie en l’espace de seulement sept semaines en 1938. Artisan aussi passionné que généreux, René a beaucoup travaillé à crédit pendant les années de crise, mais a su faire profiter mes Bergeronnais de ses talents. Ce qui ne l’a pas enrichi pour autant.
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En 1976, à quatre-vingts ans, René Simard exécute (une paire de bottes de sauvage devant les caméras du ministère des Affaires culturelles. On peut voir ci-contre le résultat de son travail et le livre publié en hommage à son savoir-faire. (Source : famille Simard)

Prix et salaires

Pour le plaisir de replacer ces parlures* d’un autre siècle dans leur contexte, je crois intéressant de vous donner un aperçu des prix et salaires pratiqués dans les débuts de 20e siècle (1913). De quoi faire rêver:
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En 1931, quand «Ma Tante Rose» encore demoiselle, s'est offert un set de chambre, il lui a coûté 99.25$,«parure de chambre», transport et intérêts, inclus! (source Geneviève Larouche )


Le coût des brefs d’assignation, poursuites et autres actes légaux varie de 1 à 6 $, et le pacage d’une vache pour une saison rapporte 4,06 $ au propriétaire de l’enclos. Un voyage de foin à la Concession coûte 50 cennes et la location d’un homme avec son cheval coûte 40 cennes de l’heure. Pour aller aux Escoumins il en coûte 4 $ et 12 $ pour Portneuf. Les cochons (sur pieds) se négocient à 10 $, et un bon cheval à 30 $ en 1923 !

Question salaires, l’homme le mieux payé en 1911 est Victor Blais, un des trois ingénieurs présents aux Bergeronnes avec une rémunération annuelle de 720 $, suivi des deux autres et des contremaîtres qui recevaient de 500 à 600 $ par année. Dans la même catégorie de salaire, on retrouve les capitaines de navire, un contracteur en bâtiment et… le curé Amédée Gaudreault! Qui, précisons-le, défraie une part du salaire de sa servante, l’autre étant à la charge de la Fabrique. Les journaliers et les hommes de chantier ont des salaires annuels qui varient entre 300 et 400 $ pour une année de 50 ou 52 semaines de 60 heures d’ouvrage. Il n’y a pas de syndicats en ces temps-là! Les matelots travaillent aussi 60 heures par semaine, mais durant seulement 30 semaines pour 250 $ par année. Le bedeau Joseph Tremblay perçoit une rémunération annuelle de 300 $. Le seul instituteur masculin, Adélard Gagnon, touche 350 $ par année pour 40 semaines de 30 heures, tandis que les 4 institutrices de la localité, pour le même nombre d’heures, reçoivent entre 110 et 130 $. La parité salariale hommes-femmes a encore bien du chemin à faire... Au bas de l’échelle, comme de raison, pour une tâche de 72 heures par semaine durant les 52 semaines de l’année, on retrouve deux servantes qui ont touché, l’une 100$ et l’autre 72$. Oserai-je ajouter sans être foudroyé par la colère de Dieu que cette dernière des dernières servait au...presbytère!

Avons-nous bonnes mines?
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Entrée de la mine de mica Simard qui sera en opération vers la fin des années 1930. (Source BAnQ: E6,S7,SS1,P1115)


Les tentatives de la fin du siècle dernier n’ont pas vraiment porté fruit. En 1891 on avait découvert quatre riches mines de mica dans mon arrière-pays qui ont suscité quelques espoirs. Notamment la mine McGee située près du lac Charlotte dans le canton Bergeronnes, qui fut exploitée par la compagnie Benson Hall de Montmorency jusqu’en 1894, puis abandonnée. Une autre mine peu importante, située au Lac Castor a aussi été exploitée dans les mêmes années. En 1921, M. Bruneau, directeur-gérant de la compagnie Sherbrooke-Saguenay finissait les préparatifs concernant une autre mine de mica, il s’agit sans doute de la mine Simard qui sera exploitée vers la fin des années 30, sans toutefois créer d’impact significatif sur l’emploi aux Bergeronnes. Il me faudra attendre le milieu du 20e siècle pour voir à nouveau mon sous-sol chamboulé, disons exploité, avec l’engouement pour le granit...

Au pays de l’or bleu!
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(Source: domaine public)


Par contre, une activité ancrée dans les habitudes familiales d’ici, va prendre de l’ampleur au début du siècle et s’avérer profitable, générant une industrie salvatrice au moment de la grande crise économique: la cueillette, puis la transformation des bleuets, de fruitages* et petits fruits sauvages a toujours été une activité traditionnelle et une véritable fête de famille au pays. La promesse de tartes et de confitures maison à moindre coût. La mise en petits casseaux, dans des boîtes en bois mince permettait une expédition sans dommages vers Québec. Quelqu’un, je ne saurais dire qui eut l’idée de transformer et mettre en conserve cet «or bleu». Toujours est-il qu’en 1921, Valmore Tremblay s’inscrit comme propriétaire d’une entreprise de bleuets, mais dès 1913 cette activité existe, non seulement pour la vente au détail ou l’expédition par bateau, mais s’occupe aussi de transformation du produit. Cette bouillerie* fait de la mise en conserve pour le compte de la compagnie Windsor Canning. La légende prétend que Valmore Tremblay et sa femme Mary Gagnon ont réglé leur problème de personnel en mettant au monde une trâlée* de charmantes filles, ce qui ne manquait pas, au grand dam du curé, d’attirer les bras supplémentaires de jeunes hommes plus regardants sur leur entourage que sur le salaire… D’accord, c’est du commérage, mais n’est-ce pas pertinent de cancaner un peu sur un tel sujet, surtout si l’on sait qu’au moins deux de ces demoiselles sont devenues religieuses!
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Départ pour la cueillette des bleuets devant le pont couvert des Bergeronnes. (Source: Marius Barbeau, musée canadien de l’histoire.


D’ailleurs, un témoin de l’époque, Héliodore Gagnon le confirme: ces années-là (vers 1930), la Windsor Canning achetait les bleuets à 1 cenne et 1⁄2 la livre. C’est le père Valmore Tremblay qui était gérant de la bouillerie. Il avait 10 filles, ça fait que pour la main-d’œuvre y’avait pas à chercher loin. C‘était la crise, mais y’avait des bleuets de partout dans ces temps-là, parce qu’il y avait eu des grands feux bien avant. Monsieur Gagnon fait référence aux grands feux de 1914 et 1915 dont monsieur Gérard Guay parle ainsi dans ses «mémoires»: Ces étés-là, il y avait souvent des orages électriques. Le tonnerre grondait et les éclairs tombaient, mais il n’y avait pas de pluie. Il faisait noir en plein jour tellement la fumée était dense et on avait de la misère à respirer.

Deux bouilleries opéraient au moment de la crise et les chiffres communiqués à l’évêque de Chicoutimi dans un rapport annuel, le 2 janvier 1930 sont impressionnants: ...en 1929, il s’est ramassé 8000 boîtes de bleuets donnant un revenu de $ 12 000. Il y a quelques années, il s’était ramassé 20 000 boîtes de bleuets donnant un revenu de $ 30 000. Le géographe Raoul Blanchard, de passage aux Bergeronnes en 1930, confirme; l’exportation la plus considérable est assurément celle des bleuets cueillis à la fin de l’été, traités dans deux petites usines et envoyés vers les villes: Bergeronnes en a vendu pour $ 22 000 en 1930. C’est donc loin d’être une «légende rurale». Se pourrait-il que la réputation des bleuets du Lac-Saint-Jean provienne en partie... des Bergeronnes? En tous cas, cela a permis à mes habitants d’absorber une partie du choc de la grande crise de 1929...
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La «bouillerie» de Valmore Tremblay au temps de la Windsor Canning Co, vers la fin des années 1930. (source: BAnQ-E6,S7,SS1,P15657 et P15658)


Les Bergeronnes en 1913

(extrait des «Monographies paroissiales» de 1913, par Hormisdas Magnan

( Ste-Zoé) Comté de Saguenay. Diocèse de Chicoutimi.

La paroisse est comprise dans le canton Bergeronnes, et elle est située à l'embouchure de la Rivière Grandes Bergeronnes qui se jette dans le Saint-Laurent.

La paroisse a été érigée canoniquement en 1889. Elle fut desservie par les curés des Escoumins jusqu'en 1889. Le curé actuel est M. l'abbé Amédée Gaudrault.

La population actuelle est de 800 âmes. La valeur de la propriété imposable est de $ 148,000.

On compte une centaine de terres en culture; autant de lots sont en disponibilité. S'il y a des montagnes dans ce canton, il y a aussi de belles vallées avec terrains colonisables. La forêt offre toutes les essences forestières. Les rivières et les lacs foisonnent de truites. On y trouve des mines de mica blanc.

Il y a un pouvoir d'eau, non exploité, à Petites Bergeronnes et un autre, exploité sur la rivière Beaulieu.

En 1900, le gouvernement a construit un beau pont sur la rivière Bergeronnes. La paroisse compte une église, cinq écoles, un médecin, quelques marchands, cinq moulins à scie, un établissement pour la mise des bleuets en boîte, etc.

On demande un médecin, un notaire et un cordonnier. Il y a de la place pour une cinquantaine d'autres familles. Plusieurs personnes pourraient s'y établir.
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Une des rares photos des installations du moulin Price opéré par les Larouche aux Petites Bergeronnes à la fin du 19e siècle. En 1913, ce moulin n'était plus en opération. (source BAnQ: E6,57,SS1,P2937.)

[image: ]

Le moulin à scie, le moulin à farine et le «pouvoir électrique» de Théophile Lapointe, installés au pied de la chute à Beaulieu, au cours du 20e siècle. (source Geneviève Larouche)
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L’église des Bergeronnes peu après sa construction au début des années 1920. En 2015, la Fabrique des Bergeronnes a fêté en grande pompe le centenaire de son église. (Source BAnQ: 06M,P7,48S1,P1168)


9. Des institutions qui évoluent (1898-1929)

En route vers une société pluraliste, la diversification des ressources tant humaines qu’économiques de ma communauté s’appuie aussi sur une évolution de ses institutions, mais aussi celle des personnes qui les composent ou les dirigent.

Au fur et à mesure que ma communauté s’installe et diversifie ses activités, émerge comme dans toute société humaine qui se structure, différentes classes sociales et une élite. Dans les centres urbains de l’époque, ce clivage s’exprime par des regroupements territoriaux et des lieux de fréquentation différents. Dans mon village qui a dû se regrouper pour survivre, le territoire, les institutions (église, écoles, municipalité) sont communs à tous et les parentés sont d’autant plus «tissés serré» qu’il a fallu et qu’il faut encore se «serrer les coudes». Le clivage social est donc beaucoup moins marqué et surtout moins définitif.

Émergence des élites

Aux Bergeronnes, l’absence d’une classe seigneuriale, d’une bourgeoisie capitaliste d’envergure ou de représentants des professions libérales (notaire, médecin, etc.) a laissé le champ libre à une sélectivité plus subtile. Fondée sur quelques familles dominantes. Les critères «sélectifs» ressemblent à ceux des villages ruraux du Québec: la richesse, même relative, la propriété, l’instruction, et... les bonnes relations avec le clergé. Dans les familles nombreuses, le clivage s’infiltre même parfois à l’intérieur de la famille, en fonction par exemple de l’instruction, de l’âge et des périodes pendant lesquelles ont été élevés les enfants. Mais ces «cloisons» sociales sont loin d’être étanches.

Quelques «complexes» familiaux, issus d’alliances ou de mariages, constituent maintenant une élite. Ainsi, autour des familles Larouche et Lapointe s’est développée une petite bourgeoisie industrielle et commerciale, liée à la foresterie et aux moulins. Un autre petit noyau s’est par la suite créé autour des familles Tremblay et Guay, relié au commerce général et à la navigation. La petite bourgeoisie paysanne n’est pas en reste, avec la consolidation de plusieurs familles terriennes autour des Gagnon, Simard, Maltais, etc. Quant aux univers de la navigation, comme celui de la chasse et de la pêche, ils reposent également sur quelques familles bien identifiées, les Hovington, Boulianne et Bouchard, par exemple.


Dans l’agglomération agroforestière de Bergeronnes, bien que tous les habitants se parlent librement, qu’ils soient du village ou du milieu rural, la richesse est répartie selon divers degrés, en effet il y a: les gens peu fortunés mais qui se tirent d’affaire à force de travail, quelques familles dépourvues du nécessaire ou presque (un mari malade, une veuve avec enfants) et une douzaine de petits bourgeois (industriels, marchands, commerçants et garagistes).

extrait de «Une famille, un village, un pays», de Rodolphe Gagnon, p.92




Les membres influents de ces différentes élites se retrouvent aux postes clés, municipaux, religieux ou scolaires de la communauté bergeronnaise. L’amélioration de l’instruction prépare un autre type de classement social dans lequel le niveau scolaire, la capacité financière des parents et le soutien des plus performants favoriseront une nouvelle élite fondée sur la culture générale et les aptitudes individuelles, y compris les arts et la politique. Louis Brisson, arrivé au pays vers 1900 en provenance de Tadoussac, ouvre un magasin général en 1912 et implante un nouveau noyau familial très représentatif de cette catégorie des gens d’affaires. 

Des curés et des hommes

Dans l’histoire du Québec, on le sait, le clergé a depuis toujours occupé une place importante. Ici comme ailleurs. Mais s’il est un village où les curés ont rythmé la vie de leur communauté, c’est bien aux Bergeronnes. L’absence de curés d’abord, dans les premières années, puis leur omniprésence ensuite, ont orienté en grande partie le développement vers lequel, de gré et parfois de force, mes habitants ont conjugué leurs énergies. Cette vie collective au rythme des curés s’est trouvée teintée de leurs différents caractères. Un curieux phénomène amorcé avec le premier curé, Arthur Guay, en 1889, s’est poursuivi avec Amédée Gaudreault de 1906 à 1921, puis le curé Louis Mathieu de 1921 à 1928, atteindra son paroxysme avec Joseph Thibeault après 1928, pour se perpétuer par la suite avec le curé Donat Gendron.

Arthur Guay (de 1889 à 1906), le premier curé, est parvenu à faire souffler sur ma communauté un vent de scolarisation, de discipline et d’organisation. C’est le curé du «gros œuvre». Le type du défricheur qui prend à cœur son apostolat, mais adapte son ministère à la pauvreté ambiante, se faisant lui aussi cultivateur à ses heures ou par aides interposés. Plutôt autoritaire, il tente de contrôler son monde. C’est d’ailleurs ce qui l’oppose fermement aux deux «syndics» laïcs chargés d’administrer avec lui les biens de l’église lors de la construction de la nouvelle école du village en 1903. Tous s’entendent sur la vétusté de l’ancienne école située à distance du village (14 arpents), mais syndics et commissaires d’école sont divisés. C’est le curé qui aura gain de cause et pourra faire construire une école près de l’église «pour surveiller plus à l’aise les institutrices». La même année 1903, une autre altercation entre le curé Guay et le département des Terres, Forêts et Pêcheries se rendra jusqu’au ministre et devra être réglée par l’évêque lui-même, Michel Thomas Labrecque. Trois ans plus tard, après 17 ans de règne, Arthur Guay est nommé à Saint-Bruno au Lac-Saint-Jean. Il part en laissant derrière lui une paroisse en pleine croissance ainsi que sa sœur Louise et son jeune frère Victor Guay, qui a 29 ans s’affirme déjà comme un pilier des institutions publiques et de l’économie bergeronnaise.
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C’est le curé Edouard Boily des Escoumins, mandaté par l’évêché, qui a présidé à l’avis du 18 juillet 1912 à la suite duquel les paroissiens ont officiellement adhéré au projet de construction de leur église. (source: Archives paroissiales)


Le curé suivant Amédée Gaudreault (de 1906 à 1921) qui demeurera au village pendant une quinzaine d’années lui aussi, sera l’homme des «grandes œuvres» de construction. Il conduit l’aménagement d’un nouveau cimetière en 1910. Puis après avoir fait officialiser le statut permanent de la paroisse sainte Zoé des Bergeronnes par une «érection canonique» en février 1912, avec les syndics de l’époque, il se lance dans le long processus de construction. D’abord une salle publique et pourquoi pas, une église! Il faut dire que l’ancienne, réaménagée à plusieurs reprises, est à la fois vétuste et bien trop petite pour une population qui frise les 800 âmes. Le long processus, entamé par une requête de 127 chefs de famille le 15 mai 1912, aboutit à un contrat de construction par la firme Joseph Henri Morin et Fils de Trois-Pistoles selon les plans dessinés par l’architecte J.P. Ouellet de Québec, signé le 21 septembre 1913 devant le notaire L.A. Bouliane de La Malbaie.

Sur les instances du curé qui écrit à son évêque le 4 mars 1913 en disant : la difficulté du jour est de trouver de l’argent. Depuis l’automne dernier que j’en cherche et je n’en trouve point. J’ai mis Saint-Joseph à contribution pendant son mois, il faut qu’il m’en trouve ($ 20 000)!, on ramène la longueur de l’église de plus justes proportions, on fait des concessions et des coupures par-ci par-là. Le coût final sera de 28 000 $. Les fondations et le solage se font à l’automne 1914 et le reste en 1915 et 1916. En novembre 1915, il faut aussi déménager le cimetière. L’église sera bénie en grande pompe par Mgr Labrecque, le 21 septembre 1916. À cette occasion afin de mieux desservir les nombreux assistants pour l’événement, la compagnie Canada Steampship Line va retarder le départ de son bateau de Tadoussac!
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Le curé Amédée Gaudreault a conduit de main de maître et mené à terme les travaux de construction de l’Église et de la sacristie.  
 (source: Archives paroissiales, photo: 
 PR/Le Cyclope)
 


Pour mettre un point d’orgue à son grand œuvre avant d’être muté ailleurs, le curé Gaudreault va commander en juillet 1920 un nouveau carillon de trois cloches. Il laisse à son successeur le soin d’installer. C’est sous son règne aussi que fut construite «l’école de la route» à l’angle du rang Saint-Joseph pour desservir une partie de la Concession et les familles de l’est du village. Lors de la dernière messe du curé Gaudreault en octobre 1921, alors qu’il est nommé à Saint-Prime au Lac-Saint-Jean et célèbre ses noces d’or sacerdotales*, les paroissiens bergeronnais lui préparent des adieux émouvants. Le discours fait à cette occasion par Joseph Gagnon, ancien maire des Bergeronnes, sera publié dans le journal Le Progrès du Saguenay. C’est un vent d’organisation collective et d’entrepreneuriat, comme on dit aujourd’hui, que ce curé bâtisseur et efficace, laisse en héritage à ma communauté... ainsi qu’une famille! Celle de Léon Jean venue aider à la construction et qui restera au pays...
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Le curé Louis Mathieu a consacré son ministère à l’implantation des œuvres religieuses et des écoles dans la paroisse. (source: archives paroissiales)


Autre curé, autre caractère. Le curé Louis Mathieu (de 1921 à 1928). Le curé des œuvres religieuses. Il va diriger une paroisse superbement équipée côté édifices religieux. Il consacre le début de son ministère à en peaufiner les détails, à commencer par l’installation du carillon commandé par son prédécesseur. C’est l’évêque de Chicoutimi Mgr Michel-Thomas Labrecque qui vient bénir le carillon le 20 juillet 1922. Une fois les nouvelles cloches installées, Marie-Louise-Élisée-Delphine, l’ancienne achetée en 1880, prend le chemin de Portneuf où elle continuera de tinter allègrement. 

Le curé Mathieu se consacre ensuite à l’implantation ou la consolidation des différents mouvements paroissiaux et fait de la scolarisation sa principale préoccupation. Travaillant de concert avec les nouveaux commissaires, MM. Omer Gagnon, Charles Lapointe, Lionel Savard, René Maltais et Gérard Guay, il supervise la formation de la commission scolaire en 1927 et organise l’arrivée des religieuses de NotreDame-du-Bon-Conseil de Chicoutimi, en 1928. Celles-ci installent leur couvent dans une maison privée sur les hauteurs du village, celle du docteur Lauréat Bussières qui va quitter la région. 

Dès la première année, 65 élèves sont confiés à la supérieure, sœur Sainte-Rose-de-Jésus, assistée de Sœur Marie de Saint-Alfred et Sœur Saint-Marcel. À cette époque, il y a quatre écoles primaires dans la localité: aux Petites Bergeronnes, dans la Concession, à Bon Désir et aux Grandes Bergeronnes. C’est ce curé plutôt discret par rapport à ses prédécesseurs qui a jeté les bases du futur destin éducatif dont pourra un jour s’enorgueillir mon village. Le curé Mathieu offre à son suivant le curé Thibeault, qu’on surnommera le curé Labelle de la Côte-Nord, un terrain pieusement labouré sur lequel ce dernier saura cueillir d’incroyables récoltes. 

Durant toutes ces années, le travail des différents prêtres semble avoir porté fruit au niveau des vocations puisque de 1915 à 1929, cinq religieuses, Flavine Bouchard, Cécile Lapointe, Marguerite Lapointe, Éliane Gauthier et Gertrude Gauthier; et un prêtre le père Joseph Louis Brisson, consacreront leur vie à Dieu et son Église.
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Les trois cloches de ce carillon sont nommées: 1 - Jean-Arthur, pour Jean-Arthur Lessard qui a payé cette énorme cloche (tonalité en SOL) de 1500 livres; 2 - Amédée, cloche (tonalité en LA) de 800 livres en l’honneur du curé Gaudreault et 3 - Léon, une cloche (tonalité en SI) qui pèse 600 livres et rend hommage à monsieur Léon Jean qui a fixé la croix au sommet du clocher en 1916.

Un conseil municipal engagé (1897-1928)

Dès l’obtention de son autonomie civile en 1897, ma communauté réunie a élu son premier conseil municipal. Le maire en est Nazarin Lapointe et le Secrétaire Trésorier Élie Lavoie. Il faut d’abord assurer les revenus: une taxe financière d’un quart de centime dans la piastre et une taxe commerciale de 0,40 $ du 100 $ d’évaluation. On taxe alors les commerçants. La totalité des biens des sept commerçants recensés est évaluée à 7 100 $, ils doivent donc payer la fabuleuse somme de 28,40 $ au trésor municipal! Un des premiers soucis du conseil est non pas d’assainir les finances, mais bien d’en avoir. Pour en avoir, on taxe les commerces locaux et même, de façon excessive les commerçants itinérants, pour protéger l’emploi local.

 
[image: ]Construit au début du 20e siècle, le pont couvert, 
 source de fierté des Bergeronnais, n’a malheureusement pas survécu au nouveau tracé de la route 
 vers 1950. 
 (source BAnQ: E6,S7,SS1,P24029)
 


De fait, les activités sont nombreuses, mais elles font largement appel aux énergies bénévoles des citoyens. En particulier au niveau de la voirie. Faut-il rappeler que chaque fermier est responsable des sections de chemin qui bordent sa propriété. Le conseil se contente de nommer, avec un maigre salaire, des inspecteurs de voirie chargés de vérifier le zèle des uns et des autres, et quelques fois d’engager des petites sommes pour des réparations plus importantes. À l’occasion, des octrois de Québec permettent de construire un pont, dont le pont couvert des Grandes Bergeronnes érigé vers la fin de la première décennie du siècle. Le conseil est tellement fier de son pont, qu’il autorisera dès que l’électricité sera disponible, vers 1928, l’installation d’une lumière de 75 watts sur le nouvel équipement!

L’arrivée de l’automobile va révolutionner les transports terrestres. Routes et chemins sont toujours en terre battue. La route 15 comme elle se nomme alors, avant de devenir un jour route 138, va de Tadoussac à Portneuf. En 1926, Édgar Rochette, futur député libéral de Charlevoix-Saguenay (de 1927 à 1935), de passage dans la région, fait de notre réseau routier un portrait plutôt déprimant : en parlant de voirie sur la Côte-Nord, on est parfaitement heureux lorsqu’on rencontre un bon portage. Cependant on peut voyager assez bien de Tadoussac à Portneuf, mais là finit l’utilité de ce bon compagnon de l’homme, le cheval.... Monsieur Rochette exagère à peine. Il en rajoute d’ailleurs un brin: il n’y a aucun chemin d’été qui relie les villages à l’est de Portneuf, excepté quelques tronçons entre Baie de la Trinité et Moisie. C’est dire les bonnes raisons qu’avaient tous les Nord-Côtiers d’utiliser à outrance la navigation. Après 1926, les choses vont commencer à bouger.

Cette arrivée des automobiles implique aussi de nouvelles responsabilités pour le conseil municipal. À l’inauguration de l’église en 1916, la petite Caroline Tremblay, âgée de 9 ans, est éblouie par l’automobile Ford du maire de Tadoussac, M. Eugène qui a amené l’évêque jusqu’aux 
[image: ]

La Ford-T fermée de style 
 «docteur», lancé en 1910-1911 au Canada
. Source: domaine public


Bergeronnes. Carrioles et autos commencent à se faire concurrence. Le Conseil municipal se prépare à affronter les problèmes de circulation. Dès 1925, il adopte une résolution pour poser des affiches à plusieurs endroits notamment devant les maisons de Malcom Hovington, Jean Gauthier et de Joseph Fortin, pour limiter la vitesse à «huit milles à l’heure» à partir de la courbe chez Malcom Hovington jusqu’à celle de chez Wilbrod Larouche. Les conseils municipaux doivent financer en partie les travaux routiers. Ainsi en 1928, le conseil des Bergeronnes engage 25 000 $ pour la route 15 jusqu’à Portneuf. L’année suivante Tadoussac s’engagera pour le même montant. Il faudra cependant attendre 1936 pour aller plus à l’est vers Baie-Comeau.

La période qui suit la Première Guerre mondiale est particulièrement fébrile aux Bergeronnes. Victor Guay qui occupe le fauteuil de maire depuis 1908, le cède pour un an à Omer Gagnon en 1913-14, avant de le reprendre jusqu’en 1931, va mener nombre de projets déterminants pour l’avenir de sa communauté tout en assumant des tâches au niveau régional en tant que préfet de comté. C’est sous son règne que sont amorcés les travaux pour amener l’eau. Ils sont entrepris dès 1923 et se termineront en 1929 et 1930 avec la construction du barrage-réservoir. En 1925 la compagnie Laurentian fait des travaux pour un poste à incendie. La goélette «Bergeronnes Lumber» fait du charroyage de bois de pulpe aux Petites Bergeronnes pour la compagnie Fragan and Conway qui ne respecte d’ailleurs pas son engagement de réinvestir dans la région. La compagnie de téléphone Charlevoix et Saguenay plante ses poteaux. On électrifie une partie du village grâce aux installations du moulin de Charles Lapointe. Qui croirait qu’une grave crise économique se prépare?
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Victor Guay, maire des Bergeronnes de 1908 à 1913 et de 1914 à 1931 et préfet de comté. (source: Denyse Fortin-Guay)


La municipalité, aussi responsable des questions d’hygiène, doit voir à faire respecter les obligations de vaccination, de quarantaine ou de désinfection des maisons touchées par les épidémies. C’est ainsi que François Boucher est nommé gardien sanitaire pour la pose d’affiches sur les maisons infectées et le respect de la quarantaine lors d’une épidémie de diphtérie en 1925. En janvier 1928, c’est au tour de Phidime Ratté d’être embauché comme désinfecteur au cours d’une autre épidémie. Dans la même veine, le Conseil hérite des factures d’hôpital des personnes hospitalisées dont les familles ne peuvent ou ne veulent plus s’occuper. Dans un cas précis, il a même fallu payer un avocat pour convaincre une famille récalcitrante... On trouve diverses façons de lever des impôts. Par exemple en mai 1926, alors que l’industrie du bleuet est prospère, on invente une taxe sur «le cueillage des bleuets» (résolution du 10 mai 1926)!

Finalement, le Conseil assume son rôle de porte-parole auprès des différents gouvernements: intervenir pour obtenir un quai, améliorer les routes et chemins, dénoncer l’indigence du service des postes. Une série de plaintes de 1922 à 1927 contre le maître de poste du village, concernant les heures d‘ouverture et les négligences, amènera son congédiement et son remplacement par un proche parent... du responsable des plaintes!

Autant de thèmes récurrents dans les résolutions et correspondances du Conseil. Si je ne précisais pas que nous sommes dans les premières décennies du 20e siècle et qu’on voyage encore beaucoup plus à pied, en voiture à cheval ou en traîneau, qu’autrement, vous pourriez croire que je trompe de siècle!

La «Crise de 29» aux Bergeronnes...


New York, 24 octobre 1929 - Effondrement de la Bourse de New York, qui se dévalorise de 14 milliards de dollars en un jour, après six ans de flambée des cours...




Le krach boursier de ce «jeudi noir» d’octobre 1929 va être le pire de l’histoire américaine. Ses effets se feront ressentir dans le monde entier et font partie de l’enchaînement d’événements qu’on appellera la «Crise de 29» ou la Grande Dépression. Cette crise ne se terminera vraiment qu’en 1941 grâce à... l’entrée en guerre des États-Unis. Une guerre meurtrière qui favorisera la relance de son économie et de celle du monde dit civilisé! Cette Grande dépression, aura bien entendu des répercussions ici dès 1930. Mais en 1929, les Bergeronnais ont d’autres soucis...


Les Bergeronnes, le 19 octobre 1929 - Après six ans de tergiversations et de discussions enflammées, les Bergeronnes unies depuis le 11 octobre 1897 en une seule municipalité, se séparent en deux municipalités: le canton et le village ...




Aux Bergeronnes, la crise qui se déclenche peu avant le krach boursier concerne plutôt la construction dans le village d’un trottoir de deux pouces d’épaisseur sur trente pouces de largeur avec traverse au milieu» et qui devrait s’étendre à partir de «chez Joe Fortin (haut de la Côte à bouleaux) jusqu’à chez Phidime Ratté (près du cimetière actuel). Ce trottoir de la discorde va être l’élément déclencheur de l’éclatement de ma petite communauté pourtant parvenue à la fin du siècle dernier à souder ses quatre entités. Il est vrai qu’à chaque élection, depuis la création du conseil les votes, souvent très serrés, opposaient de plus en plus le noyau villageois et commercial aux cultivateurs des trois autres secteurs. La construction du trottoir, fondée sur l’intérêt que notre temple religieux soit toujours propre ainsi que les maisons du village par les gens de loin le dimanche apparaît déjà le 5 mai 1924 dans les archives municipales. Plusieurs séances plus ou moins houleuses suivent, nécessitant même une autre résolution pour qu’aucun contribuable ne soit admis sur la tribune des conseillers (parce qu’ils) désirent voir clair, emmagasiner moins de chaleur, et respirer plus à l’aise. Autrement dit l’atmosphère est chaude! En 1927, un référendum vient confirmer par 51 voix contre 42, la validité du règlement sur le trottoir. Comble de l’honnêteté ou de la fierté, un des opposants au projet, résident de Bon-Désir, Joseph Gauthier ne posera jamais pied sur les fameux trottoirs! Un autre projet, la construction d’un réseau d’aqueduc pour amener l’eau au village, engendre aussi la discorde. Un projet caressé par le maire Victor Guay depuis sa première élection en 1908.

Finalement ces multiples contestations amènent les résidents du village à créer leur propre structure municipale. À partir du 19 octobre 1929, il y aura deux conseils municipaux pour représenter la localité bergeronnaise. La nouvelle municipalité du Village qui hérite, entre autres, de la dette de 800$ pour le fameux trottoir et dont le premier maire sera René Maltais. Et celle du Canton d’origine comprenant Petites Bergeronnes, Bon Désir et le rang Saint-Joseph (surnommé La Concession) où le maire Victor Guay, en poste depuis vingt ans, va continuer d’assumer ses fonctions pendant trois autres années en plus de celles assumées en tant que préfet du comté*.
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C’est ce trottoir de bois que l’on voit courir sur la droite du chemin qui a engendré la scission. Il faudra attendre soixante-dix ans, soit jusqu’en 1999, quelque cent ans après l’instauration du premier Conseil municipal, pour que la fusion se réalise à nouveau! (Source BAnQ: Fonds ministère de la Culture des Communications, E6,S7,SS1,P32825 (1946)
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Soource: archives Internet

Au début du 20, l'horrible, le merveilleux et le spectaculaire se disputent la scène mondiale. Depuis que la photographie a été inventée, l'image rend témoignage d'une «mutation», pas toujours tranquille, dont les échos parviennent aussi à se faire entendre de manière de plus en plus efficace.
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C'est sous le nom de «Club Athlétique Canadien», dirigé par Jean-Baptiste « Jack » Laviolette que naît la légende du Canadien de Montréal. Créé le 4 décembre 1909, le « Club Athlétique Canadien » joue son premier match le 5 janvier 1910. Au cours d'une tournée de promotion du hockey, le Canadien affronte le club de hockey de Chicoutimi le 17 février 1910. Le club de Montréal perd sans réussir à inscrire le moindre but face au portier de Chicoutimi: un certain Georges Vézina. Le même qui aidera le Canadien à remporter sa première Coupe Stanley en 1916. Arrivés en finale en 1918, les matchs sont suspendus puis annulés à cause de la grippe espagnole. Une deuxième Coupe Stanley suivra en 1924. La suite vous la connaissez peut-être bien mieux que moi. (Source de la photo: Wikipédia)


10. Quelques années folles... (1914-1930)

Folles, ces années qui précèdent la grande Dépression des années 30! On y retrouve effectivement pêle-mêle: une guerre, une épidémie, une crise économique, mais aussi le charleston, le jazz, le Canadien de Montréal, les débuts de la Bolduc, les électroménagers, l’automobile, les tracteurs, etc. Voici un rappel de quelques faits qui ont laissé ou laisseront des traces dans notre petite communauté bergeronnaise.

La guerre de 14-18
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La victoire de à Passchendaele en Belgique, le 9 novembre 1917, coûtera la vie à plus de 3000 canadiens dont le Bergeronnais Edmond Larouche. 


Déclenchée en juin 1914 par l’assassinat, à Sarajevo en Bosnie d’un lointain archiduc (François-Ferdinand et son épouse Sophie) héritier de l’empire austro-hongrois, la première Grande Guerre mondiale va faire plus de 18 millions de morts. La conscription* appelle sous les drapeaux tous les hommes célibataires sans enfants âgés de 20 à 35 ans. Au Québec cette obligation est perçue comme une trahison. L’armée envoie des spotters* en région pour enrôler de force les jeunes d’ici. Plusieurs, avec la complicité des familles, parviennent à se cacher en forêt. C’est le cas d’Ulysse Tremblay, fils de Louis Tremblay et Louise Lessard, et de son cousin Élias. Recherchés par les «M.P.», ils vivront dans les bois près du lac Long pendant plusieurs années.
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Edmond Larouche, à ma connaissance, seul Bergeronnais décédé au cours de la Première Guerre mondiale est enterré au cimetière de Tyne Côte, près d’Ypres en Belgique. (source: Francine Lessard)


Par contre Edmond Larouche, natif des Bergeronnes, fils d’Alphéda Bouchard et Wenceslas Larouche, y a laissé sa peau. Engagé volontaire dans l’armée en juin 1916, il se doit d’aller combattre avec le 22e régiment de Québec. Comble de malheur, c’est au cours d’une victoire canadienne à Passchendaele en Belgique qu’il perdra la vie le 9 novembre 1917, en même temps que 3000 soldats canadiens dont 19 de son propre régiment. Plus chanceux, son frère Alfred recruté par l’armée quelques mois plus tard se retrouve en entraînement à Londres au moment de l’armistice. Il est démobilisé et rentre au pays le 2 juillet 1919. Joseph, un troisième fils du couple Larouche-Bouchard, décédait aux Bergeronnes l’année suivante de la grippe espagnole aux Bergeronnes. 

Une grippe dite «espagnole»...

La grippe espagnole, c’est la pandémie la plus dévastatrice qui ait frappé le monde au 20e siècle. Elle aurait fait près de 100 millions de morts dans le monde, soit plus que les deux guerres mondiales réunies. Malgré toutes les tentatives pour faire front, la pandémie se répand comme une… traînée de poudre! Le Québec et ma région ne sont pas épargnés. Des camps de bûcherons du nord jusqu’aux villages du sud, toutes les localités sont touchées et les autorités restent démunies face à ce terrible fléau. Les médicaments font défaut et chez nous le médecin disponible, le docteur Bussières est l’un des premiers à attraper le virus!

Au Québec cette déferlante* meurtrière fait 14 000 victimes. Selon une étude faite par la généalogiste Nataly Brisson, il y aurait eu au moins 141 victimes sur la Haute-Côte-Nord, dont 26 aux Bergeronnes. Événement beaucoup plus marquant que la guerre pour l’enfant de neuf ans qu’était Gérard Guay: Chez monsieur Horsmidas Lapointe, la mère et les deux filles sont mortes en même temps. Au pire de l’épidémie, on ne chante plus de service à l’église, on dit une prière au cimetière et on enterre. Lorsque la grippe cessa enfin, on fit un grand service en l’honneur de tous ceux qui étaient morts. La légende voudrait qu’on soit allé si vite qu’un membre de la famille Dufour ait été enterré vivant! Comment en être certain?

Mon village amputé de 3% de sa population, spécialement les hommes dans la force de l’âge, en un mois à peine, du 10 octobre au 11 novembre 1918. Le jour même où est signé l’armistice mettant fin officiellement à la guerre. Et puis… plus rien! La grippe espagnole disparaît subitement. À la fin du printemps 1919, il ne reste plus que le souvenir d’un cauchemar. Personne ne sait au juste ce qui s’est passé et ce qui a fait disparaître la maladie. Les mesures de quarantaine ont-elles aidé ? Un des remèdes essayés s’est-il révélé efficace ? La prière collective a-t-elle décidé du sort de l’humanité ? On n’a pas de réponse. On sait maintenant que la grippe espagnole a été provoquée par une souche du virus H1N1 qui fera d’autres ravages au siècle suivant.

On se met au courant...
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Une des premières ampoules à filament de carbone de Thomas Edison vers 1879.


C’est par un soir d’automne 1878 que la lueur d’une première «bougie électrique» jaillit pour la première fois sur un toit de Montréal. Le 30 septembre 1885, devant une foule de 20 000 personnes, 34 «foyers électriques illuminent la terrasse Dufferin à partir des chutes Montmorency. L’électrification rurale ne prendra cependant son ampleur qu’avec l’entrée en vigueur de la loi sur l’électrification rurale du gouvernement unioniste de Maurice Duplessis le 24 mai 1945. Mais les Bergeronnais n’avaient pas la patience d’attendre!

[image: ]Le 9 mai 1928, le bureau d’émission des permis de production d’électricité rend officiel le premier pouvoir électrique des Bergeronnes avec un système de distribution de 2,200 volts. En fait depuis 1924, Vitaline Lapointe et son fils Charles alimentent le moulin de la rivière à Beaulieu avec une turbine. Le soir ou en période d’inactivité au moulin, il commence à alimenter une partie du village qui, dès 1925, sera un des premiers de la Haute-Côte-Nord à bénéficier de l’électricité. Cette expertise des Bergeronnes conduira à la construction d’une centrale qui fournira le courant jusqu’à Portneuf et, le 4 mai 1946, à la fondation de la première coopérative d’électricité sur la Côte-Nord.

Un chemin qui marche toujours...
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Le «Petit Mahône» en chargement sur les glaces du Saint-Laurent (source: «L’Action Sociale» du 3 février 1913)


Le grand Fleuve, ce chemin qui marche cher aux autochtones, marche toujours et de plus belle. Les goélettes se dévoilent et s’habillent de moteurs à essence. Vers 1920 commence l’âge d’or des «pines», ces voitures d’eau* vont perpétuer une tradition de cabotage* déjà bien ancrée aux Bergeronnes. Plusieurs goélettes à voile construites ici au début du siècle commencent une seconde carrière, reconverties en goélettes à moteur. La navigation d’hiver apparaît en 1909 alors que le vaillant petit «Mahone» de la Compagnie TransSaint-Laurent assure une liaison régulière hiver/été entre Rivière-du-Loup et Tadoussac. Puis à partir de 1912, il effectue 4 voyages par hiver vers Pointe-aux-Esquimaux (Havre-Saint-Pierre) en faisant du cabotage le long de la Côte-Nord à partir de Tadoussac.

... et de l’eau courante
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Source: domaine public


Fini le temps des porteurs d’eau? Presque. L’eau courante est au programme pour la fin des années 20. Elle court encore plus souvent à mains d’hommes, d’enfants ou dos de cheval. Le coureur attitré de l‘époque Ti-Ness Bouchard (Ernest) fait la livraison à la tonne* dans les maisons. Mais un premier petit réseau est mis en chantier au village vers 1923. Les plans et devis sont préparés à l’été 1929. Le réseau et le barrage construits pendant la grande crise. Celle qui va non seulement affliger le monde entier, mais aussi séparer en deux la communauté bergeronnaise en deux. Le lac d’alimentation, maintenant Lac Aqueduc, est situé dans le Canton et le réseau dans le village. Les menaces de «couper l’eau» en cas de conflits se pointent à l’horizon! 

L’automobile

Les chevaux mécaniques s’apprêtent à renvoyer leurs ancêtres à quatre pattes aux écuries. Les historiens prétendent que c’est seulement en 1924 qu’une première auto, partie de Tadoussac, en dépit des difficultés, parvient à se rendre aux Grandes Bergeronnes. En fait, pour l’inauguration de l’église en 1916, Mgr Labrecque est, semble-t-il, venu de Tadoussac en automobile… Et plusieurs téméraires à l’été de 1925 font le trajet jusqu’à Portneuf. On a déjà eu droit à plusieurs sorties de route!
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Modèle cinq places de la fameuse «Ford à pédale» des années 20. (source : Archives Internet)


Chose certaine, Basile Tremblay d’abord, Louis Gagnon ensuite, font l’acquisition des premières automobiles au village dans ces années-là. En septembre 1925, Probe Larouche charge 3 $ à la compagnie Laurentia pour un voyage en «voiture» pour aller aux Petites Bergeronnes. Voyage difficile puisqu’il ajoute un supplément de 8 $ pour «mauvais chemin».

L’automobile achetée par Ti-Louis (Gagnon), jeune mesureur de bois qui revient de Clova* bien argenté, est une Ford T. Voiture qui, en 1926, se détaille autour de 400 $ et mérite bien son surnom de «Ford à pédales». En effet, elle se conduit autant par les pieds que par le volant. On retrouve trois pédales au plancher. La pédale de droite n’est pas un accélérateur, c’est le frein. L’accélérateur, c’est au volant qu’on le retrouve! La pédale du centre sert pour engager la marche arrière et la pédale de gauche peut être considérée comme un embrayage… Quand on ne «perd pas les pédales», on peut rouler à 75 km/h maximum à condition d’avoir le vent dans le dos et d’être sur une route carrossable! 

Par fil et par ondes

La Criée du dimanche sur le parvis de l’église reste, pour un temps encore, le lieu privilégié, pour annoncer les avis publics, annoncer les nouvelles ou encore pour vendre ou échanger des objets, des denrées, voire des animaux. Mais les choses évoluent rapidement. Les fils et les ondes prennent la relève. Avec le prône* du dimanche, la Criée reste une tradition qui se perpétue et se perpétuera chaque année à l’occasion de diverses fêtes.
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Alexander Graham Bell lors du premier appel téléphonique entre New York et Chicago en 1892 .On attribue parfois à deux autres «inventeurs» Antonio Meucci et Elisha Gray la «paternité» du téléphone. (source : Archives Internet)


1922. Le téléphone est déjà là. C’est vers la fin des années 20 qu’il arrive aux Bergeronnes grâce à la compagnie Charlevoix et Saguenay, dans laquelle Victor Guay a acheté une part de 100$. À l‘été 1921, divers travaux de pose de poteaux et de lignes sont en cours. Madame Wilbrod Larouche (Berthe Gauthier), qui touche l’orgue à l’église en sera, il me semble, la première opératrice. Plusieurs personnes prendront la relève par la suite entre autres Vitaline Lapointe et René Simard qui s’en occuperont pendant une vingtaine d’années.

Quant à la radio, depuis que le Titanic a lancé désespérément le plus célèbre «S.O.S» au monde le 14 avril 1912, ayant permis grâce à la T.S.F. (télégraphe sans fil) de sauver 868 des 2201 personnes à bord, l’univers entier comprend l’importance de la télégraphie sans fil. Dix ans plus tard, vers 1922, apparaît au Québec la première station francophone en Amérique: CKAC! Chez les Guay, le poste de radio T.S.F. va bientôt être entouré d’oreilles attentives essayant de capter quelques paroles à travers les grésillements et les parasites. Et pourtant à cette même époque où la parole se met à voyager, le silence lui...
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Vitaline Simard devant le poste de travail téléphonique qu’elle a tenu pendant 17 ans... (source: Geneviève Ross-Larouche)

Chut! 

Cela va certainement surprendre plusieurs Bergeronnais, mais depuis les débuts de la colonisation, contrairement à d’autres lieux de colonisation voisins, les missionnaires d’abord les curés ensuite n’ont que des bons mots pour mes gens concernant l’alcool et la «boisson»... Enfin, disons presque! Tout au plus, dans leurs rapports à l’évêque, à la question annuelle concernant les désordres, veillées, fréquentations, danses immodestes, jeux défendus, blasphèmes, les ivrognes, etc. ces pasteurs gardiens des bonnes mœurs signalent quelques blasphèmes et vers les années 1925 les... robes courtes et les danses dans les veillées, mais pas de traces d’alcool. Seulement dans les chantiers, disent-ils... Étonnant, non?

Ils expliquent cela par l’absence d’hôtel et de «débit de boisson». À Tadoussac, comme aux Escoumins, ces lieux de perdition et quelques soûlons sont nommément identifiés par les prêtres et même montrés du doigt et de la parole aux prônes du dimanche. Un monsieur Topping y a goûté. Ici, aux Bergeronnes, point. Il faut quasiment attendre 1928 pour que le curé Mathieu signale un ivrogne ...mais qui commence à s’amender et déplore le fait que: ici, en général on est malhonnête dans les chantiers et l’on répare (lisez on se confesse) difficilement. La bière et autres boissons se colportent dans les autos. Conséquences de l’arrivée de l’automobile?
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La croix noire de la Tempérance était de rigueur dans les foyers «sobres et obéissants» (source: archives Internet)




Les curés des Bergeronnes ont été soit très tolérants, ce qui serait surprenant, soit sourds et aveugles. Ou encore c’est la Société de Tempérance établie dès les origines qui est efficace. Pourtant, tout l’est du Québec, avec l’instauration de la prohibition aux États-Unis, est devenu un lieu de trafic et une sorte de cave à alcool de la province pour ne pas dire de l’Amérique du Nord. En effet, depuis janvier 1919, le 18e amendement à la Constitution américaine (Volstead Act) fait des États-Unis un territoire sec. On estime néanmoins qu’entre 1920 et 1933, l’année où le gouvernement américain a mis fin à la prohibition, de 22 à 45 millions de litres de spiritueux ont illégalement franchi la frontière canadienne. (source: Le Devoir)

Je ne voudrais pas faire de médisance, mais avant même ces années de prohibition, toutes nos goélettes ne transportaient pas que du bois et tous nos cultivateurs qui produisaient en abondance de l’orge ou du seigle et achetaient au gallon du sirop, du goudron, de la mélasse, du sirop de Barbade, de la cassonade et du sucre; ce n’était pas uniquement pour faire du pain ou soigner un mal de gorge! Et ces petites commandes de tuyaux de cuivre et de «canisses» en fer-blanc? Et tous ces petits noms restés dans notre parler local: Saint-Pierre, chien, bagosse, caribou, bootlegger? ont des origines qui ne mentent pas.

Les bouteilles de «Porter de marque Tempérance» (nos ancêtres avaient de l’humour), qu’achetait Wilbrod Larouche en 1913, ce n’était pas de «la point 5». Les réserves de sirop et de mélasse que faisait Edgard Desbiens, producteur d’orge et de seigle au début du siècle, ce n’était pas uniquement pour cuisiner des biscuits ou de la tire! Eugène Gauthier, lui, n’exigeait que du sirop «Finey» Barbade, allez savoir pourquoi. Quant au bonhomme Tremblay, je ne dirai pas lequel, le choix est vaste, il est étonnant que sa réputation n’ait pas fait tinter le carillon de la sobriété du curé Mathieu. Que dire enfin des petits coins secrets des anses de Bon Désir où la vie se distille dans un silence religieux trempé dans l’huile de loup-marin? Mais chut! J’en ai déjà trop dit.


Au référendum sur la prohibition du 10 avril

1919, le premier de l'histoire du Québec. La question est la suivante: «Êtes-vous d'opinion que la vente des bières, cidres et vins légers, telle que définie par la loi, devrait être permise ?».

La veille du vote, le ministre québécois Napoléon Séguin affirme que la prohibition constitue en fait un complot des protestants méthodistes anglophones dirigé contre l'Église catholique, dont le but est de détruire la Sainte Communion en faisant disparaître le vin ! L'Église catholique se montre d'ailleurs partagée face au référendum.

Les électeurs le sont moins en répondant Oui avec une majorité claire de 79 %. Seules sept circonscriptions anglophones et rurales appuient le Non sur les 82 cantés québécois.

Le Québec devient donc le seul endroit au nord du Rio Grande à ne pas appliquer la prohibition totale de l'alcool, avec les îles Saint-Pierre-et-Miquelon, possessions françaises.




Des racines et des ailes...

C’est dans ce contexte mondial un peu fou où le bien et le mal, l’absurde et l’inventif, le beau et le laid se disputent les honneurs de passer à la postérité qu’a débarqué dans mon petit univers bergeronnais un personnage qui va en asseoir la légende d’un village plein de ressources et d’imagination.

Le 19 octobre 1928, l’abbé Joseph Thbeault est nommé curé des Bergeronnes en remplacement de l’abbé Mathieu. Celui que l’histoire régionale qualifiera de «curé Labelle de la Côte-Nord» en référence au curé Antoine Labelle (1833-1891) surnommé «le roi du Nord» qui a tant fait pour la colonisation et le développement de la région des Laurentides, au nord de Montréal.

Dès son arrivée au pays, le curé Thibeault, petit, trapu, déterminé, en lien avec ses origines paysannes, appréhende la Grande Crise qui, dès 1929, va paralyser pour plusieurs années les activités économiques. Des centaines de Bergeronnais qui participent aux grands chantiers d’exploitation de bois à pâtes et papiers se retrouvent en chômage au fur et à mesure que les usines et les chantiers qui s’étendent de Sept-Îles aux Escoumins ralentissent ou arrêtent leur production.

Dès 1929, sa première grande initiative sera l’organisation d’un congrès panrégional de formation en agriculture. Féru d’agriculture moderne, le nouveau curé se lance dans une «causerie agricole» devant ses paroissiens: il rappelle à cette occasion qu’il s’intéresse à la question depuis près de 20 ans et qu’il entend organiser une série de cours pour l’été suivant. La session a bel et bien lieu et regroupe les meilleurs conférenciers du Québec de l’époque, dont le professeur Adélard Godbout (futur premier ministre du Québec, alors enseignant au collège Ste-Anne de la Pocatière. Ce fameux congrès se tient du 7 au 10 juillet devant plus de 300 agriculteurs des Bergeronnes de la Côte-Nord et du Saguenay. Cette première initiative d’envergure n’est que le prélude aux différentes initiatives que prendront les Bergeronnais, inspirés aussi bien que châtiés par leur curé!

Une histoire à suivre...

Bon, je cause, je cause, j’en oublie que j’ai un ouvrage à finir: publier enfin cette première tranche de mes «mémoires», si je veux pouvoir en rédiger la suite. Parce qu’il devrait y avoir une suite aux quelques pages qui précèdent. Le développement qu’a connu mon village à partir des années trente jusqu’aux années 80 du 20e siècle est une période que je considère comme l’apogée de ma courbe existentielle. Une affaire à suivre…


En guise de dessert à ce premier volume je me permets une petite «sucrerie textuelle» à l’intention de mes concitoyens les plus âgés qui — je le sais par expérience — adorent les «chouennes». La «diatribe» diront les plus érudits qui voient derrière chaque commérage se profiler l’ombre de la satire et du cynisme. Le «chouennage», art typique d’ici, consiste en de petits écrits ironiques teintés d’humour à l’endroit des membres de la communauté.

Une sorte d’exercice d’autodérision théoriquement à saveur sympathique, mais qui aboutit parfois à des réactions excessives de la part des victimes. Généralement parce que le sens de l’humour des auteurs n’a pas été orienté dans la même direction que celui des victimes!





Quelques chouennes d’époque

Glanées au cours de mes siècles d’existence, les quelques chouennes et chouenneries qui suivent sont toutes reliées à des faits historiques authentiques, interprétés de façon disons «frivole». Lecteurs trop sérieux s’abstenir.

8500 AA (environ): Depuis que Galarneau* à fait fondre la glace, la région devient habitable. On devrait peut-être songer à enterrer quelques «artefacts» si on veut qu’un jour on se souvienne de nous?

1603: Le Sieur de Champlain qui estoit de passage icitte devant, dict avoére aperscu moult Bergeronnettes. Il a de suite ajouté qu’elles estoient toutes nues, s’égaillaient sur la grève et luy envoyaient la main et des œillades comme pour le dévergonder à la façon des sirènes. Osons parier trois Louis d’or que les messires du Greffe ne retiendront point les derniers mots des dites observations. Le Sieur de Champlain estoit sans doute fatigué de son long voyage. À moins qu’il ne soye visionnaire, Ce qu’il se pourrait, après tout!

1722: Le 19 mars de cette année, le bon père Laure vient de bénir l’union de Boniface, le fils de Thomas, chef des Tadoussaciens, avec une dénommée Barbe, fille de Chiouitagan! Poilu comme il est, il y a pourtant bien longtemps que l’ami Boniface se fait la barbe, mais n’allez surtout pas le répéter au Père Laure.

1842: On vient de voir la goélette de Thomas Simard, un des 21, se glisser subrepticement entre la Pointe aux Sauvages et l’Anse aux pilotes, dans l’entrée de la rivière des Petites Bergeronnes. Qu’est-ce que ce Malbéen à la solde de Monsieur Price peut bien venir faire icitte où il ‘y a que foin et perchaudes?

1872: Monsieur R. Boulianne des Petites-Bergeronnes vient de commander une vingtaine de petits catéchismes directement à l’évêché de Québec qu’il veut payer en minots de blé. Monsieur R. Boulianne entend convaincre Sa Seigneurie de bien vouloir faire construire la future chapelle des Bergeronnes juste en avant de sa ferme sur un beau lopin de terre qu’il consent à céder à l’épiscopat. De méchantes langues ajoutent qu’il voudrait que cette future chapelle soit dédiée à Sainte Sarah!

La lettre qui fait foi de cette promesse, écrite de sa plus belle écriture, s’est malheureusement retrouvée entre les mains d’Alfred Larouche, procureur et partisan de la restauration de la chapelle dédiée à Sainte-Zoé qui est en ruine sur le plateau des Grandes-Bergeronnes. On ne s’explique pas vraiment cette erreur d’aiguillage postal d’autant plus que le maître de poste est nul autre que Rieule Boulianne...

1873: Ce 24 de novembre, tout juste âgé de 20 ans, François Bouchard vient d’épouser en justes noces, une demoiselle Louise Gauthier dit Larouche. Nous leur souhaitons longue vie et une nombreuse descendance.

1894: Celle que tout le monde appelle Mémère Ket, madame Emma Savard, née Tremblay, qui tenait le bureau de poste et le télégraphe en remplacement de son mari décédé récemment, a pu, grâce à ce tout nouveau moyen se faire appeler «dame Bridget» Brigitte Desbiens, femme de François Boulianne et accoucheuse*, pour lui venir en aide. Comme quoi la vie ne tient parfois qu’à un fil… autre que le cordon ombilical!

1899: Veuf lui-même, François Bouchard, épouse en secondes noces la veuve Philomène Tremblay déjà pourvue de quatre enfants, ce qui vient de multiplier par deux ses contraintes familiales.

1900: Blaise Larouche vient de faire des folies… Sa «sleigh», son traîneau à chien et une roue (?) viennent de lui coûter 4,50 $, à peu près la même somme qu’Hormisdas Lapointe vient de payer, soit 4 $ pour deux noces: celles de son neveu Nérée Lapointe avec Valéria Gauthier et celles de Joseph Bouchard avec Emma Sirois dans la même année. Dans les deux cas, c’est le père Probe qui a ramassé les sous en tant que maître chantre des Bergeronnes!

1902: François Bouchard récidive. En troisièmes noces, il convole avec une autre veuve, Élisabeth Tremblay (Philias Savard), déjà mère de cinq enfants. Une histoire à suivre… 

1918: Un certain monsieur Dufour de Bon Désir n’en revient toujours pas! Et c’est vraiment le cas de le dire. Fin novembre, dans la précipitation du responsable sanitaire pour enterrer les personnes décédées de la grippe espagnole, monsieur Dufour aurait été enterré vivant. Personne, pas même lui n’a pu confirmer cette triste nouvelle. On sait cependant que lui et son voisin, le responsable sanitaire justement, avaient eu cet été une bonne chicane à propos d’une clôture de terrain. Une façon comme une autre d’enterrer leur désaccord!

1921: Le 21 juillet, M. Louis Gauthier, notre charretier national et son client, un certain A. Arcand, photographe de Québec, qu’il conduisait à Tadoussac, ont eu la frousse de leur vie. Descendus pour gravir la pente à côté de leur cheval dans la dangereuse côte Lapointe située à 4 milles avant Tadoussac, ils ont vu arriver en face d’eux dans ce chemin d’à peine 20 pieds de large, le cheval de M. C. Laprise de Sacré-Cœur qui avait pris le mors aux dents* et leur fonçait dessus. Ils n’ont eu d’autre choix que de se garrocher* dans la coulée, tandis que le cheval emballé se retrouvait les quatre fers en l’air. Inutile de préciser que M. Arcand n’a pas eu le temps de mettre sur pieds sa grosse chambre photographique pour croquer la scène! À quand les systèmes photographiques portables?

1921: François Bouchard n’a pas brûlé tous ses vaisseaux! Non content des cinq autres enfants que lui a donné sa troisième épouse, récemment décédée, il s’offre une nouvelle veuve, Délima Gagnon, déjà mère de deux enfants… À quand les cinquièmes noces?

1925: Elles l’ont eu! François Bouchard n’est plus. 

1928: À force de flamber des 20 piasses pour allumer les toutes nouvelles cigarettes de la société Macdonald Tobacco qu’il exhibe en même temps que la rutilante «Ford à pédales» qu’il s’est payée avec ses revenus de mesureur de bois, à Clova, Ti-Louis ne pourra pas offrir à la belle Simone Larouche le piano à queue qu’il entend lui offrir à leurs épousailles.

1928: Après le naufrage de sa goélette Dorilda le 6 novembre dernier (sans perte de vie heureusement), monsieur Probe Larouche a décidé de ne plus donner le nom de ses maîtresses à ses bateaux. La nouvelle qu’il est en train d’entreprendre, on parle bien sûr de goélette, et dont la finition est prévue pour 1933 ou 34, portera le nom de Harline Trader. On soupçonne cependant que derrière ce nom à consonance anglaise se cache un prénom ou des initiales féminines. Harline peut ressembler à Hélène, prénom de sa femme Hélène Lessard, mais aussi de Arlène ou Arleen. On connaît plusieurs de ces créatures dans diverses familles en «T»... (Tremblay, Topping, etc.)

1829: Joseph Gauthier ne lâche pas. Il refuse toujours de marcher sur les trottoirs de bois et arrive à la messe du dimanche avec ses bottes toutes crottées. La Fabrique veut l’obliger à se déchausser en entrant dans l’église. Il refuse de prier le Bon Dieu «en pieds de bas»!

1930: Le tout nouveau curé des Bergeronnes, Monsieur Thibault a paraît-il «les pieds sur terre» et veut relancer l’agriculture. De méchantes langues prétendent qu’il aurait aussi «la tête dans les nuages»! Une chose semble sûre: ce nouveau curé ne manque pas d’air...


Et demain?

Combien d’oiseaux sont venus

picorer sur ces plages?

Combien de ruisseaux finissent là 

le fil d’un riche et paisible voyage?

Combien de mammifères marins 

ont louvoyés ici en quête d’échouages?

Combien d’Amérindiens 

que l’on dit sauvages

ont ennobli ces paysages? 

Combien de goélands vêtus 

de gris de noir ou d’argent, 

combien de Jonathan

aux chimériques destins

ont pris essor sur ces rivages? 

Une crèche, un havre, un berceau 

un bras de mer de mère... 

un bord de Fleuve un lit d’eau...

des vies, des illusions bercées 

au rythme des saisons au rythme des marées

des peurs, des hasards, des écueils, des passions...

Combien resteront-ils un jour, 

combien resterons-nous demain 

pour en conter l’histoire

pour en conserver la légende ?

PR (22 décembre 1972)
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Les reconnaissez-vous? Les enfants de l’école de rang des Petites Bergeronnes vers les années 30. (source: famille Desbiens)


Ti-Louis Gagnon, l’Ermite des Bergeronnes...


[image: ]Louis Gagnon, un amateur éclairé (1904-1982) 

Natif de Bergeronnes, Ti-Louis Gagnon vivait en ermite dans son «shack» au bord de la rivière des Grandes-Bergeronnes et dans sa «résidence secondaire», un «campe» à la mer, du côté de l’anse aux Pilotes aux Petites-Bergeronnes.

En quête de pitounes rejetées par la mer sur le sable pour faire du bois de «forène» et des boîtes à bleuets; sur les berges, après ses pêches à la morue et au hareng; dans les boisés, au cours de ses cueillettes de fruits sauvages Ti-Louis explorait les lieux et le sol avec minutie et obstination. Il se disait lui-même prospecteur et gardien de la Pointe Sauvage... Rêveur marginal à la recherche d’une cité engloutie ou d’anciens royaumes oubliés.

De ses longues randonnées, il a rapporté d’étranges objets qu’il étudiait en consultant des livres... Peu à peu, il devint un archéologue amateur éclairé. En 1953, il décida d’envoyer au Smithsonian Institute à Washington (USA), quelques-unes de ses trouvailles, dont des morceaux de céramique. Il a alerté chercheurs et archéologues de plusieurs musées sur la richesse archéologique des Bergeronnes. Son acharnement mènera à une nouvelle ère de fouilles et de recherches dans le secteur déjà été visité sommairement au début du 20e siècle par l’anthropologue Franck G.Speck.

Sa quête incessante pour la reconnaissance des richesses archéologiques de la région a de toute évidence porté fruit...

Mais avant d’aller faire une petite balade dans le passé lointain en compagnie d’archéologues chevronnés, entrons quelques instants dans l’univers à la fois ascétique, mystique et magique qu’était celui de cet «amateur éclairé» au début des années 70, tel que décrit par deux témoins de l’époque.


L’Ermite des Bergeronnes

Ému par l’amour que j’avais du pays de ma Renaissance

je suivis l’étrange vieillard jusqu’à la rive à travers la forêt,

recueillant entre les branches le murmure d’un soliloque feutré par le feuillage.

 

À la pointe des Sauvages, plateau aride balayé des vents 

entre deux rivières de provende

le grand vieillard sonda du regard les eaux vertes où gisait, disait-il, 

une ville engloutie.

 

Passé la Petite Rivière, près des grands foins à l’entrée d’un Petit Lac salé

des sentinelles de pierre veillaient éternellement sur le secret des chevauchées 

marines d’enfants blonds venus du nord.

 

Le souvenir des baleines de métal et d’acier 

dont l’évent crachait des odeurs de mort

hantait encore les parois abruptes des murailles sous-marines.

Des échoueries voisines montaient les vagissements sourds 

de mouvées en transit.

 

Les ressacs de la Sainte Mer régurgitaient ses souvenirs de jeunes «flots»

mêlés aux artéfacts d’occupations anciennes sur lesquelles veillait l’ombre 

du vieillard.

 

Dans un désert sablonneux, sa pensée vagabonde

errait entre les Dunes fugaces du Savoir et de l’Histoire. 

En Bas-de-Soie, le vent m’en apportait quelques bribes:

 

De pyramides en sanctuaires, l’inexorable nécessité de confronter l’éternité pousse l’homme sur les chemins de l’aventure ou de l’architecture, pensait-il tout haut. Parfois, lorsque l’alchimie s’en mêle, les routes se confondent. Les paysages extérieurs rejoignent le voyage intérieur.Qu’en est-il de ma souffrance ? Qu’ ont-ils fait de mon image ?

 

Hors du temps, son existence brûlait d’apprendre le devenir des songes nés de l’arpentage et du contact permanent avec une Terre d’amour et de souffrance.

 

Le Bon Désir d’apprendre était en lui, socle de granit où la patience creuse des rides habitées de ruisseaux chauds sur un tapis de glaise grise qu’emprisonne le treillis morainique des Battures à Théophile.



Bien que ce maître me quittât plus tard sans avoir fait de Concession à l’immortalité, ayant post-mortem vaincu l’incrédulité de cupides ramasseurs d’idées, l’Ermite des Bergeronnes est maintenant incrusté dans le paysage de ses rêves.

Le vieillard mystique, veille à tout jamais comme un phare à la proue de Sa Grande Rivière.

(parodie «légère» du Chant XIV de l’Enfer de la divine Comédie de Dante Alighieri, poète, homme politique et écrivain italien (1265 – 1321) inspirée de l’œuvre de Jean-Pierre Lapointe, auteur d’un fabuleux «voyage imaginaire» - Pierre Rambaud, 2005)

Notre ami Louis

-Ti-loup, Ti-loup, Ti-loup... Waky, Waky, Waky,.. Marlot, Marlot, Marlot... Allez, embarque, embarque, embarque...

Un pied botté dans l’eau, l’autre dans sa baleinière amarrée devant «chez lui», pour la maintenir près de la berge, Ti-Louis «rameute» ses troupes. Il s’en va faire un tour au «campe à Jos» relever son filet à harengs et, au passage, repérer quelques «sites» archéologiques et ramasser un peu de bois de «grève». Ces «pitounes» échappées des anciennes draves apportées par les marées et qui jonchent les grèves à la sortie des rivières bergeronnaises.

De ses trois chiens, Marlot, le plus jeune, saute dès l’appel dans l’embarcation. Waky, fils de Ti-Loup et géniteur de Marlot (il y a de l’inceste dans la famille !) ne se fait pas prier. Ti-Loup par contre, qui commence à avoir de l’âge et percluse de rhumatismes, se fait tirer l’oreille. Ti-Louis la ramasse dans ses bras et la dépose dans le fond du bateau. En deux ou trois coups de rame «à la godille» le voilà au milieu de la rivière, il met le moteur en marche, vérifie ses «enlignements», là une roche qui effleure, ici la pointe du Cap alignée avec le clocher, etc., puis il sort avec prudence (Ti-Louis a peur de l’eau et s’aventure très peu au large) de la rivière Grandes Bergeronnes pour s’en aller du côté de la Pointe Sauvage et de la rivière des Petites-Bergeronnes où se trouve son «campe» et celui de son neveu Joseph Gagnon...
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Arrivés trop tard pour embarquer, nous en profitions pour faire le tour de son domaine au bout de la rue «Doit demeurer». C’est ainsi que Ti-Louis nomme le chemin qui, partant du Bassin, passe, côté nord, sous l’ancien pont de la route 138 (ex-route 15) et débouche sur son domaine. À gauche, la scierie de Nazaire Gagnon devenue celle de Viateur Lapointe. À droite la vieille bâtisse en bois rougeâtre de l’ancienne «cannerie de bleuets», vestiges de l’une des nombreuses initiatives collectives des Bergeronnais de l’entre-deux-guerres (celles de 14-18 et 39-45). Puis, à deux pas sur les «bâtisses» à Ti-Louis : son moulin à scie, sa roulotte des grandes occasions, sa «cathédrale» (au cas où Lévesque viendrait aux Bergeronnes ! En fait Ti-Louis, loin d’être souverainiste fait allusion à la fois à René Lévesque, le premier ministre, pour s’en moquer et à l’autre René Lévesque, un archéologue amateur, comme lui), et enfin le «shack» où il dort, lit, écrit, et... médite, été comme hiver. Hiver surtout !

Environ 10 pieds par douze, le «shack» comprend un lit, une «truie» (fourneau de camp) pour le chauffage, une trappe au plafond (pour le «tirage» et l’aération), une chaise berçante, un tabouret (qui reste dehors quand il n’y a pas «d’invité»), une petite table et des étagères-bibliothèque-fourre-tout... Suspendu au plafond, un «fanal à gas» qu’il faut pomper pour allumer.
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Ti-Louis a abandonné l’électricité (ou plutôt, c’est elle qui l’a abandonné...), il économise! Malgré certaines tendances fascisantes, Ti-Louis (par nécessité et raisonnement, plutôt que par conviction profonde de participer au «sauvetage de la planète») est un écolo d’avant-garde. C’est ainsi, par exemple, que l’hiver il laisse sécher ses excréments et ceux de ses chiens afin de s’en servir comme combustible! Ce que font depuis des millénaires les nomades sibériens et qu’envisagent de faire certains projets actuels de recyclage de nos résidus...  

 On qualifie Ti-Louis, et il se dit lui-même: «ermite». Mais il n’y a pas moins «ermite» que lui, même s’il vit seul avec ses trois chiens et retiré d’aut bord du pont. À commencer par ses «cabanes» qui sont loin d’être discrètes et dont l’aspect anarchique, sinon délabré, attire bien des regards et des visiteurs. En arrivant ou sortant du village, en allant dans «le Bassin» ou la «Côte-à-bouleaux», on ne peut pas les manquer! Ensuite, il y a presque toujours du monde chez Ti-Louis. Ses «voisins» d’abord qui viennent prendre conseil ou discuter sciage, piégeage, chasse, pêche, prospection, politique... Les «originaux» du village ensuite, qui viennent chercher auprès de cet authentique marginal, quelques graines de ce courage qu’ils n’ont pas eu pour «décrocher», même s’ils en meurent d’envie. Viennent aussi ceux qui veulent «prendre un petit coup» discret à l’abri des regards, car Ti-Louis est toujours disponible pour accompagner les buveurs, au pepsi ou à la «Mol», dépendant de la saison... et faire la jasette. Il y a encore les «flos» des «jeunesses» qui viennent en cachette de leurs parents (car il est interdit aux enfants des maisons bien pensantes du village, de «fréquenter» ce vieux fou...) «travailler» pour Ti-Louis au tarif de 25 ou 50 cennes de la journée. Ces «flos», Ti-Louis, les «bardasse», les envoie faire ses commissions à droite, à gauche, les promène en mer, les emmène à la chasse, à la pêche, leur raconte des histoires de Vikings, d’Atlantide, de cités englouties, ou de sous-marins allemands... Bref, il leur confie des secrets, des responsabilités, des travaux. Il les «exploite» pour le principe, mais en fait il leur inculque ces notions de curiosité et de liberté qu’il n’a jamais eu l’occasion d’enseigner à ses propres enfants (au nombre de 7) qu’il a littéralement abandonnés aux autres membres de sa famille lorsqu’il a «décroché» après le décès tragique de sa jeune femme Simone, musicienne d’avenir qui l’avait choisi lui plutôt qu’une probable carrière musicale brillante...

 Le tour de son domaine est assez vite fait, mais quand on fouille, que de choses déjà peu habituelles pour l’époque. En ce début de la deuxième moitié du 20e siècle, la mode est au «modernisme» et se traduit par : électricité, réfrigérateur, chauffage à l’huile, cuisinière électrique, salle de bain, toilettes, eau courante, etc.

 Ti-Louis, qui se rase de frais les dimanches, met costume cravate quand il reçoit de la «grande visite», ne possède rien de ces «commodités». Il compose avec la nature, récupère, coud, reprise, recycle, et lorsque c’est essentiel, «condescend» à faire appel, discrètement, à la parenté (un bon bain de temps en temps). Son eau courante provient d’une source derrière son schack. Ses eaux usées, contrairement à celles du village, qui se déversent dans la rivière, il les enfouit dans une sorte de champ d’épuration dans le boisé près de chez lui. Une de ses formules préférées: «Avant, on lavait avec l’eau. Aujourd’hui, il faut laver l’eau...».

 Le «gibier » qu’il tue, et même la viande qu’il achète à l’épicerie voisine de son neveu Joseph Gagnon (un des fils du «Loup»!), il la laisse «mourir» à la fraîche sous le bran de scie dans des «boîtes à bleuets» plates et rectangulaires, faites en bois de forenz, celles qu’il fabrique sur son moulin à scie pour les cueilleurs.

 Son moulin, justement, autrefois alimenté à l’électricité, est maintenant entraîné par le moteur d’un vieux camion Ford. Même l’éclairage pour le travail nocturne est fourni par la dynamo de l’ex-véhicule. Il fait de la planche, des forenz (bois de fuseau), des boîtes à bleuets et des travaux sur commande. Autrefois mesureur de bois assez bien «nanti» ayant  travaillé à Clova au moment d’un boom forestier en Mauricie, Ti Louis est un homme de bois. Le bois, un matériau qu’il vénère et manipule avec respect et dextérité. Ainsi que l’eau.
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L'eau: eau douce comme eau salée. Deux «ingrédients» essentiels à sa survie et à celle de son imagination. La combinaison de ces deux éléments naturels lui permet, entre autres, de réaliser dans sa troisième bâtisse, celle qu'il nomme «cathédrale», des verchères pour la pêche en lac, mais surtout des «baleinières» bordées à clins. Ces barques sont faites de «clins» (lattes de bois superposées), qu'il faut courber aux deux bouts en les «steamant» (chauffer à la vapeur)...

Sa dernière bâtisse, une ancienne roulotte de chantier, ne paye pas de mine de l'extérieur, mais de l'intérieur. Ti-Louis l'aménage en bois de Colombie et la réserve pour les «grandes occasions». C'est là qu'il reçoit à Noël, au jour de l'An, et quand viennent le voir certaines «personnalités». Entre autres «Melle Trudeau» comme la nomme Ti-Louis, cette archéologue que le gouvernement a finalement dépêchée auprès de lui afin d'inventorier toutes ses trouvailles d'amateur éclairé.

Mais laissons faire les confidences pour l'instant, voilà Ti-Louis qui revient de son expédition avec une dizaine de pitounes à bord. De quoi faire tourner le moulin un ou deux jours...

Tiens, il ramène aussi deux passagers. Étrange, étrange...
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En septembre 1972, Ti-Louis faisant visiter la Pointe Sauvage et les lieux de ses trouvailles à deux représentants de la Société historique du Saguenay: monsieur Léonidas Bélanger et monseigneur Victor Tremblay. (source: SHS-P2,S 7,P10627-8)


Hé, le Français et la danseuse espagnole (c'est à nous qu'il crie), venez voir un peu par icitte, dit-il en débarquant, que je vous montre quelque chose que vous n'avez pas le droit de voir. Regardez cette superbe pointe de flèche en quartzite. C'est plus vieux que nous autres. Au moins deux mille ans d'âge... Un jour, je vous montrerai où je l'ai trouvée, et peut-être aussi, qu'un jour le gouvernement canadien va prendre au sérieux ce que je répète depuis longtemps: il y a ici des trésors archéologiques inestimables qui se perdent. Le Canada (Ti-Louis n'était pas particulièrement indépendantiste, surtout qu'il faisait «affaire» avec Monsieur CJG Molson «celui de la bière» et Monsieur Beattie, «celui qui a sa signature sur les vingt piastres»), devrait s'y intéresser sérieusement... les chercheurs américains du Smithsonian Institute que j'ai contacté eux, sont très très intéressés...

Au fait, j'ai avec moi deux personnages importants que je dois te présenter. Deux éminents historiens sans qui l'histoire de notre royaume du Saguenay et de la Côte-Nord serait encore ... du passé!

Monseigneur Victor Tremblay et Monsieur Léonidas Bélanger, président de la Société historique du Saguenay...

Cela se passait au début des années 1970!... PR & GB


À la recherche du temps passé...

Bergeronnes, haut lieu de l’archéologie au Québec!...
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L’Anse-à-la-Cave où l’on retrouve les vestiges de fours basques (source: Archéo-Topo)


Alertés par Ti-Louis Gagnon, puis mandatés par les gouvernements, plusieurs archéologues ont largement contribué à l'élaboration de ce petit retour dans le passé des Bergeronnes. À souligner la contribution fondamentale d'Erik Langevin, et celles de Michel Plourde, Steve Dubreuil et de toute l'équipe d'Archéo-Topo.

C'est grâce à ce dernier, Louis Gagnon, si mes Bergeronnes sont devenues un des hauts lieux de l’archéologie préhistorique au Québec avec plus d’une vingtaine de sites répertoriés sur mon territoire. Plusieurs de ces sites ont eu la chance d’avoir été examinés et fouillés en profondeur et nous donnent de précieuses indications sur les premiers peuples qui l’ont occupé bien avant l’arrivée des Européens. D’ailleurs trois de ces sites ont été classés par le ministère de la Culture du Québec comme «biens faisant partie du patrimoine culturel».

Le plus ancien site d’occupation humaine aux Bergeronnes est situé au Cap-de Bon-Désir et remonterait à 8500 ans avant aujourd’hui à la période nommée par les archéologues «archaïque». Il est difficile pour les archéologues de dire avec certitude d’où provenaient ceux qui occupaient le territoire, mais les objets retrouvés nous donnent de précieuses indications sur leur mode de vie ou leur déplacement…

 Pour mieux comprendre cette partie essentielle de l’histoire nord-côtière, nous l’avons divisée en trois parties:


	de 8500 ans à 6000 ans avant aujourd’hui



	de 6000 ans à 3000 ans avant aujourd’hui



	de 3000 ans jusqu’à l’arrivée des Européens






Note: On n'utilise plus la référence de la naissance de Jésus-Christ pour dater les sites archéologiques, mais plutôt la notion «Avant Aujourd’hui» (AA). Ce qui signifie qu’un site datant de 6000 ans AA date de 4000 ans avant l’ère chrétienne.




Échelle du temps




	Quand?


	Où?


	Qui, quoi?





	15000 AA


	Europe, Amérique


	Les glaciers fondent





	15 000 AA


	Amérique


	Les premiers humains traversent le détroit de Béring





	8500 AA


	Les Bergeronnes


	site du Cap de Bon Désir(DbEi-8)





	5600 AA


	Mésopotamie


	Sumérien, invention de l'écriture





	5500 AA


	Les Bergeronnes


	Site Lavoie (DbEj-11)





	5000 AA


	Angleterre


	Stonehenge





	4560 AA


	Égypte


	Khéops





	4500AA


	Égypte


	Khephren





	2776 AA


	Grèce


	Premiers Jeux olympiques à Olympe





	2400 AA


	Haute-Côte-Nord


	Apparition de la céramique dans les sites archéologiques





	2050 AA


	Italie


	Jules César





	2200 AA


	Mexique


	Teotihuacan





	2000-JC


	Ère chrétienne-an 0


	





	1920 AA


	Italie


	Colisée de Rome





	1500 AA

486 après JC


	France


	Clovis fonde le royaume des Francs





	800 après JC


	Europe


	Charlemagne





	1000 à 450 AA


	Les Bergeronnes


	Pointe à Crapaud (DbEi-2)





	1000 AA


	Québec


	Iroquoisie Laurentienne/ Huronie





	1492-1534


	Amérique


	Arrivée des Européens





	1742


	Les Bergeronnes


	Site Basque -Anse-à-la-cave






... grâce au travail de nombreux chercheurs

Dès 1915, l’anthropologue Franck G.Speck est mandaté par l’université de Pennsylvanie à Philadelphie pour améliorer les connaissances sur les Inuits, les Montagnais et les Iroquois. Il fut le premier à rapporter la présence de vestiges de pierre sur une terrasse de 60 m aux dunes de sable de Tadoussac. Dans la même période, Wintemberg croit reconnaître des similitudes entre le matériel trouvé à Tadoussac et celui de la côte atlantique. L’interprétation et surtout la datation demeurant difficiles, il faut attendre 1947 pour que Wintemberg puisse faire une nouvelle analyse des objets récoltés et déclarer que les objets trouvés étaient réalisés bien avant que ces peuples ne produisent de la poterie. 

En 1959, Gordon G. Lowther, rattaché à l’Université de Montréal, réalise plusieurs recherches dans le secteur de Bergeronnes à Pointe-à-Crapaud, mais lui aussi ne peut donner des précisions quant à l’âge et l’identité des concepteurs des différents objets trouvés.

À partir des années soixante, le rythme des fouilles dans le secteur des Bergeronnes s’accélère. De plus en plus de Québécois, archéologues ou non, s’intéressent à la discipline archéologique. La création du service d’archéologie et d’ethnologie du ministère des Affaires culturelles du Québec en 1970, marque le début d’une période fertile en fouilles archéologiques aux Bergeronnes (Gaumond 1962, Martjin 1973, Frenette 1975, Cérane 1983, Dumont 1983, Gauvin 1985, Moss et Plourde 1987, Plourde 1987).

La deuxième moitié de la décennie voit la poursuite des fouilles sur le site de la Falaise ouest par l’Université de Montréal. Nombre d’archéologues participent à ces recherches au fil des ans. Il faut retenir que le secteur des Bergeronnes est devenu un lieu privilégié pour les recherches archéologiques depuis 1990. De nouveaux sites ont même été découverts récemment: Utamaïkan (Plourde, 1999), Pointe-à-John 2 (Plourde 2001).

Plusieurs publications traitent directement ou indirectement des vestiges provenant des différents sites de Bergeronnes et on commence enfin à les dater pour s’apercevoir qu’ils seraient antérieurs à 6000 AA. Tout ceci a permis de découvrir que le phoque était un aliment de choix pour les premiers occupants.

8500 ans...découvertes au Cap-de-Bon-Désir

Le site du Cap-de-Bon-Désir.(DbEi-8): Des recherches sur le site du Cap-de-Bon-Désir ont été réalisées en partenariat avec le Centre Archéo Topo et le Parc marin du Saguenay-Saint-Laurent entre 1997 et 2001. Elles avaient pour objectif la connaissance et la mise en valeur de l’occupation paléo historique dans l’aire de coordination du parc. Le chargé de projet était alors Michel Plourde, archéologue de l’université Laval.
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L’archéologue Michel Plourde met au jour une pointe de flèche... (source: Archéo-Topo)




Il y a 8000 ans, des peuples amérindiens habitent déjà la région de la Haute-Côte-Nord. Pourtant, tout juste 300 km plus au nord, aux limites du réservoir Manicouagan, les grands glaciers poursuivent leur retrait. Les populations nomades occupent alors ce territoire, se déplaçant au gré des saisons entre la rive du Saint-Laurent et l’intérieur des terres. Ils utilisent les voies naturelles que sont les grandes rivières et parcourent ainsi les forêts pour y chasser le gibier comme le castor, l’ours et l’orignal; puis le littoral où viennent s’accoupler les phoques gris au printemps.

Les traces les plus anciennes de l’occupation de la Haute-Côte-Nord se retrouvent sur les hauteurs du Cap-de-Bon-Désir. Les 959 pièces retrouvées sur le site du phare permettent de reconstituer une partie de l’outillage utilisé au quotidien. On y retrouve des outils de quartz, surtout de schiste et de chert: grattoirs, couteaux, herminettes, gouges. Le quartz, pierre très dure, permet aussi de tailler et de travailler le bois, les os, l’ivoire pour fabriquer des outils et des armes de chasse. Comme on retrouve cette qualité de quartz au sud ouest du Lac-Saint-Jean et dans les Appalaches, on émet l’hypothèse qu’ils parcourent de grands trajets et ont des contacts avec les peuples de la rive sud du St-Laurent.

Des os de phoque

Des questions restent ouvertes quant à leur consommation de viande de phoque. Était-elle séchée ou simplement consommée sur place ? Quoiqu’il en soit, la présence des phoques du printemps à la fin de l’automne donne des indices quant à la durée de leur séjour sur le littoral avant que les grands vents d’hiver ne forcent les Améridiens à regagner la forêt.

Un lieu intensément accueillant

En pente et mal drainé, le plateau du Cap-de-Bon-Désir est peu propice à l’établissement humain pendant la saison chaude, mais le couvert nival le rend plus accueillant quand le sol est gelé. Lieu d’arrêt pour la capture et le dépeçage de mammifères marins, on y a aussi trouvé des traces de la présence d’orignaux, d’ours, de renards et de loups attirés par des rongeurs comme le castor et le lièvre. Sans oublier les traces d’oiseaux adaptés à des niches écologiques spécifiques: oiseaux de grève, oiseaux des bois et oiseaux de paysage couverts. Le paysage actuel et ancien de ce secteur suggère donc une exploitation opportuniste du territoire. Toute l’année on y vit intensément en bordure du littoral ou en forêt, à l’intérieur des terres.

Suite à l’étude du site de Cap-de-Bon-Désir, Michel Plourde n’a pas hésité à faire des liens entre la tradition maritime du golfe du Maine et la composante de l’intervalle 9000 à 6000 AA de Bergeronnes. Il semble y avoir continuité au niveau de la provenance géographique des membres des Premières Nations qui fréquentaient la Côte-Nord. 

De 6000 ans à 3000 ans avant aujourd’hui

Pendant longtemps, l’occupation humaine du territoire de la Haute Côte-Nord ne semblait que sporadique, mais les chercheurs semblent s’accorder sur le fait que cette occupation devient une réalité à partir de 6500 AA. La population qui occupait alors le secteur de Bergeronnes serait originaire de la haute vallée du Saint-Laurent alors que ceux qui étaient localisés plus à l’est provenaient de la culture maritimienne.
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De nombreux artéfacts: herminettes, os et pointes de flèches ont été trouvés dans les divers sites bergeronnais. On peut les voir au Centre Archéo-Topo. (source: Archéo-Topo)

Le site Lavoie.(DbEj-11): Le chalet Lavoie est un petit chalet situé sur la rue de la Mer des Bergeronnes et personne ne pouvait prévoir qu’il allait devenir le lieu de découverte d’un des sites archéologiques les plus importants du Québec. En effet, le site Lavoie est un des sites phares pour la période commençant environ 4000 ans AA. Ce site fut d’abord fouillé par Trudeau et Saint-Pierre en 1973, puis par l’École de fouilles du laboratoire d’archéologie de l’Université du Québec à Montréal (UQAM) de 1983 à 1865. Ces travaux ont permis l’ouverture de 141 m2 par sondages en tranchées et fouilles en aire ouverte. Plusieurs niveaux d’occupation ont été identifiés: celui de la surface contenait des objets associés à une présence remontant à 3000 ans. Un second niveau d’occupation a livré l’essentiel des structures et artefacts. Les dates radiocarbones associées à cette occupation sont 5500 et 5160 AA.

Ce site situé sur le chemin qui mène au Centre Archéo Topo a été classé par le ministère de la Culture comme bien culturel. De nombreux vestiges osseux (phoque, béluga, castor, ours, renard, chien domestique et oiseaux) nous révèlent que le lieu était utilisé pour le dépeçage à l’extérieur plutôt que d’activités réalisées dans une maison. L’analyse nous permet de dire que le lieu était occupé de la fin de l’hiver jusqu’à l’automne. La quantité nous indique qu’environ une cinquantaine de personnes vivaient sur le site pendant au moins deux saisons.
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Une pipe en terre datant des premiers contacts et un fragment de poterie fabriquée au 15e siècle (source: Archéo-Topo)

De par la nature des terrains environnants, notamment l’existence d’une butte rocheuse qui coupe les vents dominants de l’hiver, les chercheurs proposent une occupation hivernale. Le site Lavoie est donc interprété par les auteurs des fouilles comme étant un lieu de dépeçage de phoques, localisé à proximité d’une plage active et exempte de traces reliées à l’habitation. Les dernières fouilles sur ce site ont été réalisées par Jean-Yves Pintal en 2009.

De 3000 ans à l’arrivée des premiers Européens…

La période qui correspond à l’arrivée des premiers européens, de 1000 à 1534, est appelée sylvicole supérieur. Le secteur de l’embouchure du Saguenay aurait été exploité par des Iroquoïens du Saint-Laurent en quête de ressources marines, plus particulièrement de phoques. Ces groupes provenaient vraisemblablement de la région de Québec où se trouvaient leurs camps de base. Ils se seraient adaptés aux ressources marines de l’estuaire, faisant d’eux les Iroquoiens les plus mobiles de toute la vallée du Saint-Laurent.

Dans une étude publiée en 2013, Michel Plourde soutient que l’exploitation des mammifères marins fut pratiquée en deux temps. D’abord au printemps par des chasseurs masculins attirés par le phoque du Groenland, puis en été par des familles entières profitant de la présence des phoques gris et communs. Les sous produits de la chasse auraient été utilisés comme réserve de nourriture, matières premières ou monnaie d’échange. L’auteur formule également l’hypothèse que ces incursions dans l’estuaire n’étaient pas nécessairement liées à la précarité de l’agriculture dans la région de Québec, puisque cette pratique aurait été adoptée tardivement, soit au début du 14e siècle et peut-être même à partir du 15e siècle.

Site La Falaise ( DbEj-13): Le site La falaise situé à Bergeronnes ( DbEj-13) a livré un certain nombre de composantes, mais les archéologues observent une forme de «hiatus», ou de silence en Haute-Côte-Nord dans l’occupation du territoire, pour une période d’environ 500 ans. Il faut attendre l’an 1000 AA pour que les archéologues s’estiment en mesure de retracer l’origine ethnique des groupes historiques.

Cette période vit aussi de grands changements: apparition de la poterie et utilisation du poisson dans l’alimentation. Nous savons désormais que l’aire géographique des agriculteurs est limitée aux régions ayant au moins 120 jours sans gel… donc pour ces populations, la chasse et la cueillette devenaient essentielles.

Site Pointe-à crapaud (DbEi-2): La composante de ce site de 1000 à 450 AA montre une grande richesse entre 1000 et 800 AA et entre 650 et 450 AA. Plusieurs dizaines de vases en céramique ont ainsi été recueillis de même que des milliers de fragments osseux (surtout des phocidés) qui plaident pour une occupation de la fin du printemps jusqu’au début de l’automne. Il est intéressant de constater qu’une occupation aussi longue se serait faite alors que les individus se déplaçaient en famille. Certains indices suggèrent qu’au moins une partie des vases auraient été fabriqués sur place. Tout cela témoigne d’une occupation domestique sur un long terme par des groupes qui connaissaient très bien leur territoire.

En conclusion, on voit que Bergeronnes est un des hauts lieux de l’archéologie au Québec et que ces nombreux sites ont permis de raffiner notre connaissance des premiers peuples qui ont occupé la Haute-Côte-Nord. Le centre Archéo-Topo, quant à lui, propose des expositions détaillées et ludiques de tous les éléments recueillis, tout en continuant ces recherches qui ont encore beaucoup de choses à nous révéler.
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À visiter impérativement! Le Centre Archéo-Topo situé au quai de la Pointe-à-John aux Bergeronnes (photo: Marc Loiselle, Archéo-Topo)
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J’ai planté un chêne 

Au bout de mon champ 

Ce fut ma semaine 

Perdrerai-je ma peine 

J’ai planté un chêne 

Au bout de mon champ 

Perdrerai-je ma peine 

Perdrerai-je mon temps...

Gilles Vigneault


 
Mais qui était vraiment Thomas Simard?

- un squatter ?

- un patriote ?

- un opportuniste ?

- un prête-nom ?

-une marionnette entre les mains de William Price ?

Pour en savoir davantage, j’ai lancé sur les traces de Thomas un ancien Bergeronnais fouilleux, professeur émérite au franc-parler, parfois iconoclaste: Robert Bouchard, à Ovila, à Jean-Charles, à Barnabé!

Sa mission: déterrer un peu la principale racine de mon arbre généalogique qu’est ledit Thomas pour en vérifier la profondeur et l’authenticité!

(Je laisse cependant à Robert le crédit de ses opinions... historiques!)




Qui était cet homme ? De quel monde venait-il ? Qu’a-t-il fait au juste et pourquoi ? En quoi a-t-il changé les choses ? En quoi nous interpelle-t-il encore ?1

David Hackett Fisher a écrit un remarquable livre sur Samuel Champlain. Il a présenté sa très vaste recherche comme une enquête qui peut rendre justice à l’histoire et à ceux qui l’ont fait. C’est sur ce chemin donc, que je tenterai de vous faire redécouvrir le fondateur de Bergeronnes2.

Qui était cet homme ?

Quand Thomas Simard installe un moulin à la rivière Petites-Bergeronnes, il a déjà atteint l’âge de 44 ans. Vers 1900, les autorités médicales estiment l’espérance de vie à cinquante ans. On constate donc que sa migration tenait à des raisons économiques.

Nous savons que Thomas Simard est né et est mort à La Malbaie. (1796-1862) Quand Alexis, son père, est décédé, l’homme avait vingt ans, sa mère Suzanne Perron est morte après avoir donné neuf enfants à la région de Charlevoix. Son séjour à la rivière Petite-Bergeronnes est motivé par une coupe de bois et l’exploitation d’une terre. Une chose est sûre, il y a séjourné assez longtemps pour que sa fille Sarah Simard, née en 1830 à La Malbaie, s’y installe et y meure en 1889. On peut donc supposer que Sarah aurait au début de l’adolescence fréquenté l’installation de Petite-Bergeronnes, soit vers 1842...

Toutefois, le fait que sa fille s’établisse dans la région ne prouve en rien que Thomas Simard ne soit pas retourné à La Malbaie aussitôt son moulin vendu à Price. Sept ans plus tard, en 1854, Sarah Simard se marie à Rieul Boulianne, elle a 24 ans. Les deux sont originaires de La Malbaie, s’y marient et s’installent définitivement à Bergeronnes. La naissance d’un premier enfant en 1856 atteste ce fait (Yves Thomas François Boulianne). De par sa fille donc, la descendance de Thomas Simard en ces lieux sera assurée. Cette conclusion n’est pas aussi évidente si on regarde la chose du point de vue du XIXe siècle: les contemporains de Simard auraient plutôt cru que s’éteignait sa descendance puisque pas un de ses garçons ne s’installe sur place.

Un commerçant avant tout

Thomas Simard complète ses études primaires à Saint-Étienne de La Malbaie, ce qui à l’époque était un niveau élevé d’éducation chez les gens du Bas-Canada. Pour les anglophones, les Canadiens français qui savent lire et compter représentent une main-d’œuvre sûre et pas trop onéreuse. Simard travaillera donc comme acheteur de fourrure pour la compagnie du Nord-Ouest. Cette compagnie sera fusionnée à la Compagnie de la Baie d’Hudson, le nouveau patron de Simard est John Goudie, le locataire des Postes du Roi3. Thomas Simard se déplace sur la Côte-Nord. Il remarque alors la richesse de l’élément forestier et peut évaluer la qualité de certaines terres qu’il rêve de voir être destinées à la culture. Ce sont là des observations qui vont changer sa vie. De plus, Thomas Simard n’est pas sans savoir que beaucoup de gens de son âge ne trouvent pas à s’établir près des leurs dans la région de Charlevoix. Les habitants de Charlevoix étouffent à cette époque sur cet étroit ruban de terre resserré par l’étau du fleuve et de la montagne. Les Postes du Roi, dans lesquels est inclus le Saguenay, représentent un déversoir naturel pour (les populations) (...) réduites à la misère et à la famine. C’est ce que croit Thomas Simard (...)4.

Dès 1824, il élargit ses activités commerciales. Il remontera le Saguenay avec des goélettes pendant une quinzaine d’années, pour le compte de la Compagnie de la Baie d’Hudson5. Il ne rompt donc pas les liens avec le capital anglais.Ses nombreuses activités commerciales découlent de ses premières explorations en tant que commerçant de fourrures. Malgré une réussite sociale et économique qui aurait pu l’embourgeoiser, Thomas Simard dit vouloir faire plus pour les siens.

Thomas Simard, cultivateur et colon ?

Marchand de bois, propriétaire d’un magasin général et navigateur, voilà des activités qui à l’époque étaient certes complémentaires pour qui voulait faire commerce. C’est pourquoi l’image d’Épinal, présentée par Jean-Paul Gagnon en 1945 dans Bon-Désir de Mgr Victor Tremblay, est idyllique: Dès 1845, Thomas Simard vendit ses deux moulins à William Price, ce qui peut expliquer qu’il se donna par la suite davantage à l’exploitation agricole6.

De la même manière, l’abbé Jean–Paul Simard affirme que le plus beau titre de Thomas Simard est celui de fondateur. En fait, il reprend la suite de l’historien et professeur Victor Tremblay qui prétendait qu’en histoire il faut surtout montrer le bon côté des hommes7. Et le bon côté des choses à cette époque était encore au Québec (vers 1945), cette propension à croire que l’agriculture et par conséquent la colonisation avait été la planche de salut des Canadiens français. Alors qu’en fait, elle avait été un élément de survie qui les avait assujettis au capital anglais.

Thomas Simard n’était pas un colonisateur. Il était plutôt un visionnaire qui, malgré ses grandes qualités de leader, fut obligé de faire des concessions qu’on a du mal à imaginer chez un homme dont les qualités patriotiques semblaient évidentes. Thomas Simard désire tirer parti de l’ouverture du Saguenay afin de voir fleurir ses affaires, ce qui en soit en fait une proie facile pour William Price qui veut investir le Saguenay et s’y enrichir.

Qu’a-t-il fait au juste et pourquoi ? 

C’est au cours de la campagne électorale de 18368 que Thomas Simard et Alexis Picoté Tremblay, agent de William Price encourage la candidature du candidat du Parti Patriote, Charles Drolet. Ce dernier est favorable aux idées défendues par Thomas Simard concernant la colonisation du Saguenay et se fera, une fois élu, le porte-parole des signataires d’une requête et d’un plan de colonisation. Le plan est rejeté et Thomas Simard qui espérait voir une volonté politique favorable à la colonisation du Saguenay venir transformer ses rêves en réalité, reste sur sa faim. 

En 1837, la tension est très forte au Bas-Canada et « le discours économique du Parti patriote se veut résolument très critique à l’égard des monopoles comme celui du Domaine du Roi sur le territoire de la région du Saguenay empêchant du coup la colonisation par des Canadiens9. C’est ainsi que le monopole de la Compagnie de la Baie d’Hudson sera ébranlé par une décision hautement politique qui permettra le commerce du bois au Saguenay. La colonisation y sera cependant interdite. 

L’esprit commercial de cette affaire prend le dessus sur la volonté de coloniser le Saguenay. La vision du monde de Thomas Simard est un mélange de rêverie et de pragmatisme. L’homme voit grand, mais il sait aussi devant certains espoirs déçus, réviser la situation et en tirer le meilleur parti. La forêt du Saguenay étant alors jugée comme inépuisable, les Simard y verront une occasion d’échapper à la misère de Charlevoix.

En quoi a-t-il changé les choses ?

La Société des Vingt-et-un qu’on a longtemps cru être le prolongement normal des requêtes déposées par les Charlevoisiens10 pour ouvrir le Saguenay à la colonisation est en fait la couverture officielle des entreprises de William Price11. En échange de sa participation financière, Price incite les membres de la Société qu’il a financée depuis le tout début, à installer des moulins près des rivières, créant ainsi un monopole. C’est donc sur ces assises que se fera ce qu’il est convenu d’appeler la fondation des Bergeronnes. Thomas Simard et Alexis Picoté Tremblay n’ont guère le choix de participer à cette manigance; pour le petit peuple de Charlevoix, le rêve de pénétrer plus avant au nord et à l’est, reste une motivation profonde. C’est de ce motif donc, et de l’implacable réalité démographique de Charlevoix, que naît l’aventure bergeronnaise. 

Histoire et propagande

On parle de la fondation de Bergeronnes dans les livres d’histoire en s’attachant à l’année 1844. Le centenaire de l’endroit fut l’objet d’une fête en 1944: un anniversaire mémorable dont Jean Paul Gagnon (Progrès du Saguenay, 29 juin 1994) fera un compte-rendu qui restera fidèle aux valeurs dominantes de l’époque. Ainsi la famille, la foi, la fidélité à la langue française sont dans la représentation qu’on se fait du passé, les pierres angulaires qui président à la naissance de traditions authentiques. Une vision que le chanoine Lionel Groulx aura certes alimentée. Comme le précisera plus tard l’historien et essayiste Michel Brunet, la pensée historique se résume alors à trois mots: messianisme, agriculturisme, antiétatisme12. Va pour les deux premiers termes, mais en quoi la fondation de Bergeronnes serait-elle antiétatique ?

Il faut comprendre ici qu’avant l’Acte d’union de 1840, le Régime britannique a fait des Canadiens français de simples figurants, le but caché de ce régime était d’assimiler les francophones. En réponse à cette démocratie de façade, il y aura en 1837 des troubles politiques qui ébranleront la colonie. Louis-Joseph Papineau réclame un gouvernement responsable. Cette rébellion se termine dans le sang : les responsables sont soit exilés, soit exécutés. 

C’est dans cette optique qu’il faut comprendre la place de l’antiétatisme dans le discours historique de cette époque. Éliminés de la politique, éliminés du commerce et de l’industrie, les Canadiens se replièrent sur le sol. S’ils finissent par se vanter d’être des « enfants du sol », c’est que la défaite les a altérés non seulement dans leur civilisation matérielle, mais aussi dans leurs conceptions. Ils avaient des ambitions plus hautes lorsque leur vie collective était normale.13 

L’entreprise des Vingt-et-un qui donne naissance aux Bergeronnes s’inscrit donc dans un esprit d’émancipation, largement tributaire des besoins matériels de la société charlevoisienne. On peut voir dans la colonisation des Bergeronnes, non seulement un déplacement des populations, mais aussi le résultat d’une lutte politique contre les principes de l’Empire britannique qui préférait voir ce territoire sous la férule de concessionnaires qu’entre les mains des Canadiens français14.

Même Tadoussac qui fut sous le Régime français un important poste de traite ne fut pas l’objet d’une colonisation organisée. Il aura donc fallu bien des souffrances et une pauvreté endémique pour que l’élite charlevoisienne, dont Thomas Simard faisait partie, s’organise pour pénétrer le territoire. Quand, malgré l’interdiction de tenir des réunions publiques, se tiendra une assemblée patriote sur le parvis de l’Église de La Malbaie , Thomas Simard et d’autres marchands de bois y seront. En ce 25 juin 1837, cette désobéissance civile sera l’occasion pour Price d’identifier ses futurs lieutenants. Le 23 septembre 1837, la Société des 21 est formée. Le patriotisme se retrouve coincé par les forces économiques !

De quel monde venait-il ?

L’importance des origines de Simard prend toute sa signification quant à sa destination. Les fondateurs du Québec comme le signale David Hackett Fisher dans Le Rêve de Champlain sont souvent d’origine portuaire, les chemins d’eau ont été pour les découvreurs, une façon rapide et économique de pénétrer le territoire. Simard qui est né dans la région de Charlevoix connaît les difficultés propres aux déplacements par voie de terre. Tout comme les premiers Européens qui débarquent de ce côté-ci de l’Atlantique sont loin d’être des Américains, les Charlevoisiens qui débarquent à Petite-Bergeronne sont loin d’être des NordCôtiers, le chemin d’eau les relie psychologiquement et matériellement à leur lieu d’origine. Dans bien des cas, la terre sera d’abord utilisée pour s’approprier des ressources qu’on compte exploiter dans le but d’améliorer les conditions de vie d’une unité socioéconomique qui restera principalement charlevoisienne15. 

Et ce sont le Saint-Laurent et les rivières jumelles de Bergeronnes qui faciliteront la tâche des nouveaux arrivants. Les terres auxquelles Simard s’attachera s’intègrent dans un développement agroforestier où s’opposent le monopole des Price et la survie quotidienne des colons16.

Thomas Simard possède un important magasin général à La Malbaie, plusieurs goélettes, et il obtient pour chacune de ses scieries des coupes de bois considérables17, voilà qui en fait un homme prospère. Mais pourquoi donc cet homme s’intéresse-t-il tant aux terres de Bergeronnes? Il est certain que l’influence de son ami William Price à qui il a servi d’intermédiaire pour établir une industrie de sciage à l’entrée de plusieurs cours d’eau est un premier motif qui explique la présence de l’homme aux Bergeronnes. Mais une fois tous les moulins vendus à Price, pourquoi encore continuer de s’intéresser à la colonisation? 

Le commerce peut expliquer en partie l’intérêt de Simard pour le Saguenay et l’ouest de la Côte-Nord. Mais au-delà de cette occupation, il veut un pays neuf. Et sa fille Sarah en sera la gardienne. Avant-gardiste comme réflexion!

On ne doit surtout pas penser que Thomas Simard était naïf. Il connaissait trop bien la possibilité du commerce du bois pour se laisser berner par les manipulations politiques de Price. Il savait que ce dernier était le fournisseur officiel de l’Amirauté britannique. Au-delà du désir de voir s’ouvrir de nouvelles terres à la colonisation, il ne pouvait pas ignorer que les colons auraient besoin de vendre leur bois et les Amérindiens, leurs fourrures, et que ceux-ci achèteraient des fournitures pour survivre. Soyons clair, Thomas Simard est un marchand, il connaît la rive «est» du Saguenay depuis longtemps, il y a vu s’y installer des squatters dès 1926, il a participé à des échanges commerciaux avec les «Sauvages Montagnais » pour les locataires des Postes du Roi , il détient des informations et des connaissances qui lui permettront d’avoir une longueur d’avance sur tous les colons qui s’aventureront le long du fleuve Saint-Laurent et il fera profiter ses avoirs! 

En quoi nous interpelle-t-il encore ?

L’image du colonisateur qui n’a d’intérêt que pour l’agriculture, la famille et la foi, dont Thomas Simard a hérité, contre son gré, est aujourd’hui, on le sait, un mythe. Thomas Simard, tout comme la Société des Vingt-et-un qu’on croyait être un mouvement tout à fait désintéressé, a été un catalyseur dont s’est servi William Price pour entrer sur les vastes territoires forestiers des Postes du Roi. Mais doit-on pour autant oublier les gestes posés par cet homme pour que les siens puissent rêver d’un avenir meilleur? Soit, il était commerçant et voyait où se trouvaient ses intérêts. Vrai qu’il a participé sciemment à une imposture orchestrée par Price pour pénétrer au Saguenay. Mais ces gestes sont ceux d’un homme pragmatique qui connaissait la puissance du capital anglais et la faiblesse politique et économique dans laquelle se trouvaient les siens. Il pouvait mesurer la misère des Canadiens français à chaque fois qu’il faisait commerce, à chaque fois qu’il signait un contrat pour vendre du bois. 

Mais Simard était aussi au fait des forces qui animaient les Charlevoisiens et il n’avait sans aucun doute jamais douté des talents de colonisateurs de sa race. Son père en travaillant chaque jour sur les terres enrochées de Charlevoix lui avait enseigné cette résistance passive qui fut longtemps celle du pays naissant. Ses nombreux déplacements dans le territoire qu’il est convenu de nommer aujourd’hui la Haute-Côte-Nord, ne se sont pas faits sans encombre: il devait tracer le chemin, emprunter celui des Montagnais, portager et souvent se déplacer en hiver pour faciliter sa marche, il était à ce titre comme l’ont été de nombreux coureurs des bois, un aventurier. 

Si les Bergeronnais d’aujourd’hui ne peuvent et ne doivent ignorer le passé un peu trouble qui a présidé à la naissance de leur patelin, c’est que leurs ancêtres ont été capables de discerner le bon du mauvais tout au long de l’histoire de leur village. Les choix de Thomas Simard, tout comme ceux de ses contemporains, ont eu et auront une incidence sur la culture des Bergeronnais18. Simard a su composer avec le gouvernement anglais, le capital anglais et tout ce que pouvait représenter le fait d’être sous le joug d’étrangers qui décidaient du sort de son pays et qui l’ont mené bien des fois à se plier à des manières qui n’étaient pas celles d’un simple fils de cultivateur.

Thomas Simard n’a laissé personne indifférent. Il a suscité des controverses. Il a participé à l’émancipation de son peuple. Il a pris à l’égard des autochtones des décisions parfois douteuses. Il a été opportuniste. Il a créé des entreprises. Il fut de passage ici, et s’il est retourné en ses paysages de La Malbaie, ce fut par fidélité sans doute ou par nostalgie. Thomas Simard n’était pas le héros que les historiens nous ont présenté. Ce n’était pas le super-colonisateur à qui on aimerait édifier une statue. Il était comme tous ces découvreurs qui n’ont en fait rien découvert, mais à qui on avait confié une mission: celle d’explorer, de mettre en lumière une contrée nouvelle et, comme pour les Européens venus ici des centaines d’années auparavant, la mission fut parfois chaotique et s’est prêtée à des intérêts économiques qui n’étaient pas toujours à l’avantage des colons. 

Robert Bouchard à Ovila, à Jean-Charles, à Barnabé.
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Petite virée sous le soleil éclairant du...lexique

 À l’intention des curieux qui auront le courage de boire le calice de cet ouvrage jusqu’à la lie. Un petit peu aussi à l’intention de nos cousins d’Europe qui, par mégarde, y auraient mis les yeux ou le nez!


	AA: avant aujourd’hui, voir partie préhistoire pour une explication détaillée.



	Accotaient: dans ce contexte, veut dire égalaient presque ou «quasiment»...



	Accoucheuse: sage-femme. 



	Atsuk: loup-marin ou phoque



	Battures: portion du rivage que le jusant (marée descendante) laisse à découvert.



	Blague à tabac: pochette pour mettre le tabac.



	Boucaner: faire de la fumée et non pas du... boucan!



	Bouillerie: endroit où sont distillés des liquides contenant de l’alcool. Dans le contexte bergeronnais, il s’agit plutôt d’une petite usine où l’on faisait bouillir les bleuets avant de les mettre en boîte. Aussi appelée «cannerie», parfois «bougrie» par les plus âgés.



	Cabotage: transport fluvial de courte distance ou le long des côtes. 



	Cantonnier: celui qui dans la chanson «cassait des tas de cailloux».



	En fait, préposé à l’entretien des chemins!



	Ceinture fléchée: la ceinture fléchée est au patriote québécois ce que le béret est aux Basques!



	Centin: monnaie qu’on pourrait comparer à la «cenne» d’aujourd’hui.



	Clams: nom vernaculaire de plusieurs espèces de coquillages, dont les myes dont on fait une cueillette traditionnelle sur les bancs de sable des Bergeronnes.



	Clova: Village de la Haute-Mauricie qui a connu un boom forestier vers les années 30.



	Comté: ancien nom des circonscriptions électorales québécoises.



	Criée: la Criée des âmes le dimanche après la messe sur le parvis de l’église était une sorte d’encan traditionnel de produits locaux pour financer les messes destinées au salut des âmes des défunts en purgatoire. C’était aussi l’occasion de faire diverses annonces publiques. Aux Bergeronnes, elle était encore pratiquée lors du Festival de la baleine Bleue au mois d’août.



	Culot de pipe: couche de carbone au fond du fourneau d’une pipe. 



	Dîme: droit acquis du clergé correspondant à la dixième partie des récoltes.



	Drave: flottage du bois sur les rivières pour son transport.



	Érection canonique: document émis par le pape ou un évêque catholique donnant naissance, dans ce cas-ci, à une paroisse.



	Euskarien: basque, nom d’origine du Pays basque.



	Faire leur beurre: entendons-nous, cette expression n’en réfère pas aux beurreries, il réfère plutôt aux commerces qui arrivent à vivre très décemment par rapport aux citoyens ordinaires.



	Fleur: farine de blé, de seigle ou de l’orge.



	Faire le train: dans les fermes, l’ensemble des tâches quotidiennes.



	Franc-alleu: terres libres de droits féodaux.



	Franc tenancier ou tenancier: propriétaire terrien de sexe masculin et âgé de plus de 21 ans.



	Fruitages: ensemble des petits fruits sauvages: bleuets, framboises, fraises, graines, chicoutés, etc.



	Gadelle: les Tremblay «Gadelle», les Tremblay «Crapuloche» ou les Gagnon «Tonnerre». Pour distinguer les familles qui portaient le même patronyme, la coutume voulait qu’on y ajoute le surnom donné à l’ancêtre de la famille. Cela dit la Gadelle est un petit fruit sauvage.



	Galarneau: nom qu’on donne parfois au soleil au Québec



	Greyées: bien équipées



	Innue: qualifie la culture des autochtones des Innus (Montagnais) 



	Inuits: autrefois nommés Esquimaux.



	Jeunesses: les jeunes.



	La grande faucheuse: la mort.



	Langage morse: code de communication composé de trait et de point dont l’invention est attribuée à Samuel Morse ou son assistant Alfred Vail.



	La traite des pelleteries: le commerce des peaux d’animaux.



	Lieue: mesure de distance dont l’équivalent est assez variable selon l’endroit. En Nouvelle-France elle mesurait environ quatre kilomètres et demi.



	Ligneul: fil de lin ou de chanvre, enduit de poix et de suif, dont se servent les cordonniers.



	Livre sterling: l’essai d’introduction de la livre sterling anglaise dans la colonie après la Conquête a causé bien des soucis, à la fois aux autorités et à la population, mais n’a pas duré face au dollar.



	Loup-marin: phoque. Généralement, le phoque du Groenland. 



	Maison du docteur Bussières: là où se trouve maintenant l’Auberge La Rosepierre.



	Maréchal-ferrant: artisan dont le métier consiste à ferrer les chevaux et à fabriquer tous les accessoires pour leur travail.



	Marsouin: mammifère marin. La chasse aux marsouins concernait surtout les marsouins blancs ou bélugas.



	Mil: céréale



	Mille: ou parfois mile. Unité de distance de longueur assez variable selon les époques, les régions ou si elle est terrestre ou marine. De l’ordre de 1,6 km en général.



	Mors aux dents: un cheval prend le mors aux dents lorsqu’il s’emballe et ne répond plus!



	Moulange: néologisme d’époque! Probablement la farine produite par le meulage des grains.



	Néologisme: mot nouveau, créé récemment.



	Noces d’or sacerdotales: 50 ans de prêtrise.



	Pelleteries: peaux et fourrures qui faisaient l’objet de la traite ou commerce.



	Parlure: langage coloré ou imagé!



	Pitounes: bûches de bois pour la drave ou la pâte à papier.



	Poupées russes: ou poupées gigognes séries de poupées de tailles décroissantes qui s’emboîtent les unes dans les autres.



	Procureur: représentant des fidèles auprès des autorités religieuses. 



	Prône: sermon.



	Radouber: réparer ou rénover en parlant d’un bateau.



	Ramancheur: les Français de France disent rebouteur ou «rebouteux». Personne possédant sinon un don, du moins une certaine compétence pour replacer les os disjoints.



	Rapailler: rassembler, regrouper.



	Ratoureux: espiègle, rusé, retors...



	Respir: une pause. Reprendre son souffle.






	Revanche des berceaux: à une certaine époque, l’augmentation des naissances était vendue comme une «arme de construction massive» aux Canadiens français!



	Run: anglicisme pour désigner une course, une randonnée. Ce mot anglais provient lui-même du mot «rant» d’origine francique, française si vous préférez!...






	Soulier de beu, soulier de bœuf: soulier sans semelles fait de cuir de bœuf.



	Spotters: policiers militaires cherchant les déserteurs.



	Squatter: mot tiré de l’anglais squat, (lui-même issu de l’ancien français esquatir «briser») occupation illégale d’un lieu.



	Suffragettes: femmes qui ont eu le droit de vote. Le gouvernement fédéral du Canada accorde ce droit en 1918. Mouvement né en Angleterre en 1903.



	Syndic: représentant des croyants sur un conseil de Fabrique.



	Tabac: mains, platines, et Cie... le tabac était fourni en feuilles qu’il fallait apprêter, faire sécher et hacher avec un hachoir.



	Tenancier: propriétaire terrien de sexe masculin âgé de plus de 21 ans.



	Tonne: barrique.



	Troc: échange de biens de même valeur (en principe)  Trâlée: une grande quantité.



	Tshishe manitu, Gitche Manitou ou simplement Manitou: esprit suprême, créateur de toute vie dans la plupart des traditions autochtones.



	Voitures à roues : à l‘époque les voitures n’étaient pas des «automobiles», mais des carrioles tirées par des chevaux.



	Voitures d’eau: joli nom donné aux goélettes du Saint-Laurent.





En suivant la ligne du temps...

8500AA Environ! Premières occupations humaines du territoire bergeronnais

1005 Passage probable des Vikings dans ces années-là.

1535 Arrivée de Jacques Cartier à Tadoussac

1603 1re exploration de Champlain dans l’entrée des rivières des Bergeronnes.

1608 Fondation de Québec par Champlain

1663 Séisme de magnitude 7, épicentre : La Malbaie, (le 5 février).

1626 2e exploration de Champlain dans les rivières des Bergeronnes.

1721 Fondation de l’avant-poste de Bon-Désir

1721-1725 Le Père Laure, jésuite, fonde une mission à Bon-Désir

1722 Construction d’une chapelle dédiée à Notre–Dame du Bon-Désir à l’Anse à la Cave.

1725 Le commis de Tadoussac expulse le Père Laure de l’avant-poste de Bon-Désir.

1759 Siège de Québec, bataille des Plaines d’Abraham, capitulation de Québec.

1763 Proclamation royale (première Constitution) instituant un gouvernement anglais pour le Québec.

1763 Le traité de Paris cède la Nouvelle-France à l’Angleterre (le 10 février).

1774 Acte de Québec (deuxième Constitution) rétablissant les lois initiales françaises.

1783 Autre traité de Paris consacrant l’indépendance des colonies anglaises d’Amérique (États-Unis)

1789 Révolution française, prise de la Bastille.

1791 Acte constitutionnel, création du Haut-Canada (Ontario) et du Bas-Canada (Québec), instauration du régime d’assemblée.

1815 Bataille de Waterloo, défaite de Napoléon Bonaparte et retour du roi Louis XVIII en juillet.

1822 Invention de la photographie par Nicéphore Niepce

1827 Marc-Pascal de Salle Laterrière fait un relevé de sol en Haute Côte-Nord

1831 La Compagnie de la Baie d’Hudson rachète le bail des Postes du Roi (le 13 mai).

1837 Fondation de la Société des Vingt-et-Un. - À 18 ans, Victoria devient reine d’Angleterre, après la mort de Guillaume IV.

1838 La Société des Vingt-et-Un achète les droits de coupe de la Compagnie de la Bae d’Hudson et William Price établit une scierie à l’Anse-à-l’Eau de Tadoussac, dont Charles Pentland deviendra le gérant.

1839 Le rapport Durham préconise l’assimilation des «Canadiens» par l’union.

1843 Ouverture d’un moulin à scie aux Petites Bergeronnes par Thomas Simard.

1844-45 Construction d’un moulin à scie et à farine à Grandes-Bergeronnes.

1845-46 Début de la colonisation à Bon-Désir (Anse à la Cave).

1847 Une pétition montagnaise réclame la protection du site de Bon-Désir pour la chasse au phoque (le 8 avril).

1848 Fermeture du moulin de l’Anse-à-l’Eau de Tadoussac. Arrivée de Charles Pentland aux Bergeronnes

1850 Fermeture de l’avant-poste C.B.H. de Bon-Désir.

1851 Charles Pentland, devient le 1er maître de poste des Bergeronnes, (6 décembre).

1852 Transfert aux Bergeronnes de la petite chapelle de l’Anse à l’Eau dédiée à Sainte Zoé.

1856 Ouverture d’un chemin entre Tadoussac et Les Escoumins.

1859 Abolition des Postes du Roy. La Compagnie de la Baie d’Hudson ferme son poste de Tadoussac y maintenant seulement un entrepôt.

1861-62 Construction du chemin Albert entre Tadoussac et la rivière Sainte-Marguerite sous la conduite de Rieule Boulianne de Petites-Bergeronnes

1862 Construction d’un bureau de poste aux Petites Bergeronnes.

1863 Naissance de l’écrivaine Robertine Barry – ou Françoise – le 26 février fille de John Edmond Barry gérant aux Escoumns et d’Aglaë Rouleau.

1864 1er éboulis à Bon-Désir, (le 10 août).

1865 Construction du Grand Hôtel de Tadoussac.

1865 Guerre de Sécession aux États-Unis, capitulation du Sud

1867 Acte de l’Amérique du Nord britannique (Confédération canadienne).

1869 Première messe de minuit dans la chapelle Sainte-Zoé des Bergeronnes en partie reconstruite. Réfection du chemin entre Bergeronnes et le Moulin Baude.

1872 Pétition pour obtenir un prêtre pour Bergeronnes.

1873 La 1e école de la paroisse ouvre ses portes aux Petites-Bergeronnes. L’enseignante est Élisa Simard, fille de Damase et nièce de Thomas - Les Larouche gèrent le moulin des Petites-Bergeronnes et ouvrent un petit magasin général.

1874 Proclamation du Canton Bergeronnes.

1876 Invention du téléphone par Alexandre Graham Bell

1879 Naissance de Émile Nelligan à Montréal. (le 24 décembre) 

1880-81 Ouverture du magasin d’Elzéar Tremblay à Bergeronnes.

1880 Bénédiction de la cloche ‘’Marie-Louise-Délphine’’ pour la mission des Bergeronnes, (le 6 décembre).

1881 Le télégraphe arrive aux Bergeronnes.

1882 Ouverture des terres de la Concession et établissement d’un moulin à fouler l’étoffe au moulin de Théophile Lapointe.

1889 La mission de Ste Zoé devient une paroisse canonique et arrivée du 1er curé, M. l’abbé Arthur Guay.

1892 Création du Cercle agricole des Bergeronnes. Le premier au Saguenay et sur la Côte-Nord.- Une première fromagerie produit un cheddar «Salut de la Côte».

1893 Âgé de 17 ans, le jeune Victor Guay construit une fromagerie à l’angle de la rue principale et du rang Saint-Joseph.

1895 Invention du cinématographe par les frères Lumière.

1896 2e éboulis à Bon-Désir, (le 11 avril).

1897 Création de la municipalité du Canton Bergeronnes (le 22 septembre). Le premier maire est Nazarin Lapointe.

1905 Ouverture du Restaurant Alberte Larouche-Fortin. 

1908 Arrivée du 2e curé, M. l’abbé Amédée Gaudreault. 

1910 Approbation du nouveau cimetière, (le 17 octobre).

1912 Les Bergeronnes sont érigées en paroisse religieuse par Mgr. Michel-Thomas Labrecque, évêque de Chicoutimi, le 9 décembre.

1912 Décret civil pour la construction de l’église (le 10 août). 

1914-1918 Première Guerre mondiale, deux Bergeronnais y participent.

1915 Construction d’une église entièrement en bois.

1916 Bénédiction de l’église par l’évêque de Chicoutimi, (le 21 septembre). Naissance de Lomer Brisson qui deviendra le premier député bergeronnais en 1949

1918 La grippe espagnole sévit sur la Côte-Nord.

1919 Construction de la goélette ‘’Bergeronnes Lumbers’’.

1921 Arrivée du 3e curé, M. l’abbé Louis Mathieu.

1922 Installation du ministère de l’Agriculture.

1924 La première automobile se rend de Tadoussac à Bergeronnes. Une turbine est installée au moulin des Lapointe sur la rivière à Beaulieu et fournit le courant à une partie du village.

1927 Fondation de la Commission scolaire.

1928 Émission d’un permis pour la création d’un «pouvoir électrique» aux Bergeronnes. Arrivée du 4e curé, M. l’abbé Joseph Thibeault. Arrivée des religieuses de la Congrégation de Notre-Dame-du-Bon-Conseil et ouverture d’un premier couvent. Une maison voisine est annexée pour organiser deux classes pour 65 élèves.

1929 «LA» CRISE bergeronnaise! Pour une question de trottoirs, les villageois se séparent et créent leur propre municipalité.

1930 Création de la Société coopérative agricole des Bergeronnes.



Debout

Ci-gît le peuple usé 

d’un royaume à venir 

usé mais vivant

le bras ankylosé 

moulin à vent

qui bat l’air et le fend 

pour se détendre 

dans la musique douce 

de ses enfants

qui rêvent...

Et mon pays

(je ne sais plus lequel au juste) 

se regarde la face

dans le miroir brisé

de son Histoire

et espère voir

s’y rapailler

son visage vrai.

(PR - juin 1971)
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Impossible encore de ne pas mentionner que, à l’instar de l’ensemble de la mémoire du Québec, de sa fondation jusqu’à la moitié du siècle passé, l’essentiel de nos «souvenirs» collectifs, sont tributaires d’archives religieuses (diocésaines ou paroissiales). Ainsi que d’ouvrages d’histoire rédigés par des missionnaires ou des prêtres historiens, et donc teintés allègrement des convictions morales de leurs auteurs, tels Mgr René Bélanger et Mgr Victor Tremblay. J’en ai usé à ma guise!

Je me dois enfin de souligner la patience des fonctionnaires «subventionneurs» quant à l’étirement de certains délais et surtout celle des membres de l’ex-comité du Patrimoine des Bergeronnes: Ruth Desbiens, Lisette Gauthier, Germaine Bouchard, auxquelles je dois joindre ceux de l’actuel Comité du livre: Geneviève Ross-Larouche, Gianna Bella, Joëlle Pierre, Pierre-Julien Guay et Robert Bouchard. Sans oublier Pierre Rambaud, auquel je dois la rédaction de cette autofiction historique en attendant de savoir qui se chargera d’écrire la suite de ma petite odyssée personnelle...

Moi, Les Bergeronnes, août 2015
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